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LAxs CDOTE quan lira, page 132, 
ſur les Propofitions pretendues que le 
Miniſtre de France fit faire au Lord 
Rodney, lors de ſon ſ<jour à Paris, eſt 
auſſi fauſſe que ridicule, 
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ANECDOTES 


HISTORIQUES 


Ne: trouvant à une ꝭpoque on le nom 
de FOX, eſt devenu fi celtbre & si in- 
teressant pour chaque Anglois, & en 
meme tems, un objet de curĩoſitẽ pour 
toute Europe, nous esperons plaire 
au public en mettant ſous ſes yeux des 


memoires concernant une famille, de- 


laquelte eft issu un homme, qui fait 
Tornement de fa patrie autant qu'il 
honore Fespece humaine. Comme nous 
voulons communiquer aux Leftenrs des 
anecdotes authentiques ſur Mr. Charles 
Fox, nous croyons qu'il eſt a propos 
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ANECDOTES 


HISTORIQUES 


a 
Neu trouvant à une ꝭpoque ou le nom 
de FOX, eſt devenu fi celtbre & si in- 
teressant pour chaque Anglois, & en 
meme tems, un objet de curtoſi:* pour 
toute Europe, nous esperons plaire 
au public en mettant ſous ſes yeux des 


memoires concernant une famille, de- 


laquelle eſt issu un homme, qui fait 

Tornement de fa patrie autant qu'il 

honore Fespece humaine. Comme nous 

voulons communiquer aux Lecteurs des 

anecdores authentiques fur Mr. Charles 

Fox, nous croyons qu il eſt a propos 
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de les faire prec&der par un abrégé 
de ce qui concerne ſes ancetres & {a 
famille; Cela pourra jetter un plus 
grand Jour ſur celui dont-i] ſera 
queſtion, & du quel nous parlcrons 
avec la derniere impartialitẽ: en louant 
ſes vertus, en admirant ſon Eloquence 
& ſa grande politique, nous ferons 
mention des vices qui ont obſcurci 
ſa gloire & ſa reputation. 

Etienne Fox, né en mil fix cent 
vingt ſept, quoique d'une bonne famille 
de Wiltshire, ne recut de ſes parens 
qu'une brillante Education. 

II fur l'artisan de ſa fortune, & c'est 
ſeule ment par ſon mérite, qu'il eſt de- 
venu la ſouche de deux familles nobles. 
Le Lord Clarendon, dans les memoires 
de la rebellion arrive de fon tems, le 
nomme a la ſuite du Lord Perci, grand 
Chambellan de Charles II lorsque ce 
Prince etoit a Paris en mil fix cent cinq- 
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quante deux, Ensuite Etienne Fox fut 


nommé Tresorier particulier de la 
maison du Roy: ſon integrité, ſon 
habileté ainsi que fa discretion , luy 
valurent cet employ de confiance. 

Il ſuivit Charles II. pendant tout 
le tems que ce Prince fut oblige de 
$absenter d' Angleterre, & ſes talents 
dans les negoriations furent, d'un grand 
ſecours a ſon maitre. La correspondance 
qu'il continuoit toujours avec les Ro- 
yalistes en Angleterre, fut ſi exacte qu'il 
apprit la mort de Cromwel, fix heures 
avant que cette nouvelle parvint a Bru- 
xelles. Il la porta le premier au Roy 
pendant quil jouoit avec l Archidue Leo- 
pold & deux autres Grands d' Espagne. 
Lorsque ee Prince fut invit6 par les Pro- 
vinces unies à faire une entre publique 
a Breda, Etienne Fox & Edoard Wal- 
ter furent envoycs pour en regler la 
ceréẽ monie. 


Au retablissement de Charles II. 


ſur le throne d' Angleterre, il fut nom- 
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me Tresorier des deux Regiments des 
Gardes, & enfin Tresorier General de 


TArmée lors de la guerre avec la 
Hollande, 


Entre autres monuments de ſa pieté, 
de ſon humanité & de fa charité, il 
contribua pour la ſomme de treize mille 
Livres Sterling Perablissement de 
'Hopiral de Chelsea : : ne pouvant, disoit- 
il, voir un Soldat qui a risque {a vie 
pour la patrie, etre reduit a mendier. 

Le Roy Jacques II. a fon avenement 
au throne en mille ſix cent quatre vingt 
quatre, luy conserva ſa charge aupres 
de ſa personne & en mille ſix cent qua- 


tre vingt ſix le nomma un des Lords 
| de la Tresorerie. 


Quelque tems après, ayant ſautenu 
que la Religion Catholique etoit im com- 
patible avec la constitution d Angleterre, 
il fut dechu de ses emplois; cette dis- 
trace fut passagére, car il les reprit 
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apres Pevenement de la maiſon d' Orange 
à la couronne. 

De ſon premier mariage il ne reſta 
de vivant, apres la mort de ſon fils 
Charles Fox, membre pour Salisbury, 
que trois filles dont une epouſa le Lord 
Cornwallis d'ou descend la maison de 
ce nom & un autre epousa le Comto 
de Northampton. 

En mille ſept cent trois, Etienne 
Fox epouſa en ſeconde noce, à Tage de 
Soixante & ſeize ans, Chriſtine fille de 
Charles Hope Miniſtre de Nasely dans 
la province de Lincoln, fille de la plus 
grande beauté & du plus heureux na- 
turel; de ee mariage il en eut deux fils, 


Etienne Comte d' Ilchester, Henry 


Lord Holland, & deux filles dont I'une 
Epousa le ſecond fils du Lord Digby, 

du quel descend la famille de ce nom. 
Etienne Fox apres avoir parcouru une 
carriere peu commune & avoir 66 ere 
Baronnet par Charles II, laissa une fas 
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mille illustre apres lui pour ſucc6der 
a ſes vertus & à ſes talents; il mourut 
age de quatre vingt dix neuf ans en mil- 
le ſept cent ſeize. Etienne fils ain6 du 
precedent fut cleve à la dignit6 de Com- 
te d'Ilchester en mille ſept cent quarante 


deux, & epouſa Miſs Stangways Horner 


fille d'une fortune immense, n&e dans la 
province de Sommerser, de la qu'elle 
il eut trois fils & ſix filles; Paint Henry 
le present Comte d' llchester cpoune 
Miss Grady. 


I. e ſecond Etienne Digby Fox Stang- 
ways, Major dans l' Armèe Ang loise fut 


fait prisonnier à Affaire de Sarotoga. 


Louise Stangways marice a Guil- 
lomme o'Brien ---- Gentilhomme d'une 
famille ancienne d'Irlande, qui ayant 
obtenu des terres considerables dans la 
province de Newyork en amerique , 
s'embarqua avec ſon epouse pour en 
aller prendre possessjon; il fut chargé 
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de quelques commissions de eonfiance, 


dont il s'acquitta avec beaucoup de 
Zele; Lady O'Brien ſurtout, ſe distin- 
gua de ſon ſexe par ſon courage; elle 
ne voulut jamais abandonner {on mari, 
& le suivit meme dans des expeditions 
les plus penibles & les plus fatiguantes, 
dans interieur de Famerique, parmy 
les nations ſauvages. Nous ne nous 


_ ſerions pas etendus ſur cette Branche de 


la famille de Fox, s'il ne nous avoit 
pas paru aussi extraordinaire qu'admi- 
rable que dans une famille de ce rang, 
deux ſœurs ſe ſoient engagees a quitter 
leur pays leurs amies & les plaisirs 
presque necẽssaires à leur age, pour 
ſuiyre leurs maris, dans un pays inconnu, 
pendant une guerre qui les expoſoit 
à des fatigues eruelles, à des dangers 
en traversant, une partie des pays dé- 
ſerts de  Amerique ſeptentrionale. C'est 
un exemple trop rare de l'amour con- 
jugal pour croire que cette anecdote 
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& la ſuivante, puissent ne pas etre lues 
avec plaisir. 

Lady Henriette, une autre fille du 
comte d' Ilschester, & ſœur de Lady» 
O'Brien, epousa Jean Dyke acland fils 
du Baronnet de ce nom, qui ſuivant 
ſon gout pour le militaire accepta un 
Brevet de Major dans l'armèe qui ſervit 
en Canada; Lady Acland y ſuivit ſon ma- 
ri en mille ſept cent ſoixante & ſeize, 
a Vouverture de la campagne de Pannce 
ſuivante; ce fut avec bien de la peine 
que le Major Fengagea de ne pas le ſui. 
vre a Taffaire devant Ticonderoga, mais 


le jour apres cette action ayant appris 


qu'il etoit bless6 elle traversa le lac 
Champlain pour aller luy donner ſes 
ſoins. 

Apres le retablissement de ſon mari, 
Lady Henriette ne voulut plus le quitter 
malgre le danger & les fatigues, qui 


pouvoient ſuiyre Lexécution d'un tel 


prajet. 
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Vaffaire qui ſuivit le passage dela rivicre 
du Hudson, fut assés ſan glante; Lady 
Acland pendant cette action, n avoit d au- 
tre azile qu'une miserable Cabane, qu'elle 
ſut encore obligee de partager avec les 
blessés qui y etoient amenés du champ 
de Bataille, comme le lieu le plus com- 
mode pour un Hopital. On ne ſe re- 
présente pas ſans peine, les maux 
qu'une femme jeune, eleyce dans 
Paisance des Grarideurs, a pu ſouffrir 
dans une meme Cabane avec des mou- 
rans, temoin des plaintes & des gemis- 
ſements qu'arrachoit a ces malheu- 
reux instrument du Chirurgien; & 
d'un autre cot6 entendant cette forte 
canonade & ce feu continuel, dont 
chaque coup retentissoit dans ſon eœur 
incertain & allarmè ſans- cesse ſur le ſort 
de fon mari, Dans la meme ſituation, 
ſe trouvoient encor trois autres Da- 
mes; Xfadame la Baronne de Riedesel, 
la femme du Major Harnage & celle 
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d'un autre officier; mais les deux der- 
nicres ne furent d' aueun ſecours a Lady 
Henriette; car le Major Harnage fut 


apportè dangereusement blessc, & on 


apprit presqu' aussitot la mort du Lt. 
Heynell. La ſituation de ces quatre 
Dames dans cet Hopital, préſente un 
tableau unique, Pendant Yaffaire du 


ſept Octobre Lady Henriette, encore 


ſpeQatrice de toute action, prepara 
fon cœur, avec ſa douceur ordinaire, à 
de nouvelles infortunes, & ſa destinée 


voulut quelles devinrent toujours plus 


grandes; avec la malheureuse nouvelle 
de la défaite des anglois dans cette af- 
faire, elle apprit que le Major Acland, 
avoir été blessé & fait Prisonnier. Le 
jour & le lendemaꝭ furent passes dans 


les larmes avec ſes autres compagnes, 


elles n'eurent encore d' autre azile que 
que celuy des bless&s; pas meme une 
tente ni la moindre Hutte; jusqu'au 
tems que le General Bourgogne luy 
procura du General Gattes un passe- 
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Port aller ſoigner ſon mari, & il luy 
donna pour Taccompagner Monsieur 
Brudnell aumonier de I Artillerie. Le 
General Bourgogne en racontant le fait 
dit, qu'il n'a jamais pu comprendre 
comment, il etoit possible qu'une femme 
dans la ſituation ou ſe trouvoit lors Lady 
Acland, put ſe r6s0udre à passer chez len- 
nemi ſans ſcavoir, dans quelle main elle 
pouroit tomber, a Fentrce dela nuit & par 
un tems affreux; & qu'il n'avoit pas 
ErE en ctat luy meme de luy procurer 
des ſecours, pas mème un verre de vin, 
que tout cequ'il avoir pu pour elle 
avoit été de lui faire preparer une pe- 
tite Chaloupe ouverte, pour passer chez 
Fennemi, avec une lettre de recomman- 
dation pour le GeEncral Gattes, mais le 
fort n\avoir pas encore cess6 de tour- 
menter cette infortunce; la nuit etoit 
deja avancẽe lorsque la Chaloupe arriva 
aux avant - postes des americains; quel- 
ques choses qu' ait pu dire Monsieur 
Brudnell jamais les ſentinelles ayanc&es 
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ne voulurent luy permetre de prendre 
terre avant le jour, ainsi il fallut au 
milieu d'une nuit froide & pluvieuse, 
ſe reſoudre à yoguer ſur les eaux da 
Hudson pendant ſept a huit heures, 
ſans nourriture & fans aueune couver- 
ture. Non ſeulement il eſt inonce- 
vable qu'une femme de la d&licatesse 
de Lady Acland ait pu ſupporter ces 
fatigues; mais encore plus ſurprenant 
parceque pendant ce tems elle étoit 
dans un état, dans le quel les tendres 
ſoins, toujours dus aux femmes, leurs 
deviennent encore bien plus necëssaires. 
Apres ſon retour cn Ariglererre, 
Lady Acland perdir fon mari qui mourut 
à Bath, de la ſuite de ſes blessures. 
Henry Fox ſecond fils du Comte 
d'Ilschester, fut cr6e Pair d Angleterre 
par le Roy George III, ſous le nom 
de Lord Holland; de fon mariage avee 
la fille da Duc Charles Richemond, il 
eur I. Etienne mort en mille 
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ſept cent ſoixante & quatre, qui laissa 
un heéritier de ſon nom, 20. Hen- 
ry mort en bas age, 30. Charles 
Jacques, qui fait le ſujet de ces mémoi- 
res & Henry Edouard à preſent Colonel 
au ſervice anglois: 

Charles Jaques Fox troiſième fils 
du Lord Holland, recut ſa premiere 
education au college d' Eton, par les ſoins 
du docteur Bernard, & le docteũr Neu- 
combe à prèsent Evèque de Waterford 
en Irlande, fut ſon tuteur. Ses pro- 
grés furent rapides, comme on avoit 
lieu de Fesperer d'un ſujet pour le 
quel la nature avoit C6 ſi prodigue en 
genie. On remarqua de bonne heure 
en luy, cette heureuse assurance que 
ne donnent pas toujours les talens ac- 
quis, mais qui fut en quelque facon 
Teffet de Findulgence de ſon pere, qui 
appercevant en fon fils tout le brillant 
& la force des qualités, qui le distin- 
guent encore tous les jours; ne manqua 


"=" 6. 


—— 


16 — 


pas de le ſeconder autant qu'il fut en 
ſon pouvoir il encouragea fa hardiesse 
en le traitant toujours, non comme 
ſon enfant mais comme ſon ami, meme 
des Page le plus tendre. Sa foiblesse 
pour luy fut portce au point de lui 
permettre de lui donner des avis dans 
routes les affaires les plus importantes, 
on assure meme, qu'un jour, dans le 
tems que le Lord Holland, etoit ſe- 
eretaire d' etat, il venoit de finir des 
dépeches de tres grande consequence, 
lorsque ſon fils entra dans ſon cabinet, 
prit une lettre qui etoit ſur ſa table 
pour ètre cachette, & Vayant lue avec 
attention, il dit qu'il n'en approuvoit 
pas le contenu & la jetta aussitot dans 
le feu; homme d' etat nꝰauroit pu con- 
tenir ſon ressentiment ſur une affaire 
de cette importance, mais le pere in- 
dulgent ſe contenta, fans faire paroitre 
la moindre Emotion, d'en ecrire une 
autre. Charles disputa presqu'aussi- 
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tot qu'il fut ne, ſon pere lui communi- 
quoit quelquefois les affaires qui 
s*ctoient passces ſoit au conſeil ou à 
la chambre - basse, contre les quelles il 
donnoit ſouvent des arguments fort em- 
barassants. Sa curiositè ſur toute chose, 
le rendit importun par les queſtions 
qu'il ne cessoit de faire à ceux qui len- 
vironnoient, & en exigeant des repon- 
ſes & des raiſons de la mème maniere, 
fine & rusce qu'il a montré lorsqu' il 
s'est opposẽ au Ministere. 

Partout ce que Ton raconté de Fen- 
fance de cer homme ---- aujourd'huv 
si ctlchre, on ſeroit rents de eroire 
qu'il étoit homme bien avant le tems 
marquè pas la nature. Son esprit fut 
male dẽs le berceau, & fa curiositẽ inſatia- 
ble le rendit toujours extremement pas- 
sioné pour toute sorte de connoissance. 

La trop grande foiblesse de fon 
pere, ne pouvoit que laisser un vice 
dans ſon Education. Aussi ſes folies, 
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ſes dissipations & fa passion pour le 
jeu, le rendirent aussi c6lebre que ſes 
talens pour leloquence & pour la po- 
litique, Il est aussi ſingulier que cer- 
tain que ce grand homme, a dés ſa 
naissance excite T tonnennent & Vadmi- 
ration d'un chacun, mème de ceux avec 
les quels il toit le plus Ctroitement 
lis, ce qui contredit la maxime du grand 
Conde, qui disoit, que personne n'é- 
toit un heros parmi ſes valets de 
chambre. 

Du collége d' Eton il fut a Oxford 
ou ſon application fut fi forte qu'il em- 
ployoit neuf à dix heures du jour à la 
lecture. Les plaisirs & la dissipation 
dans la quelle il passoit ſes vacances à 
Londres, ne l'empèchoit pas de retour- 
ner à Oxford dans le tems marque, 
reprendre ſes études. Un chose qui 
caracterise Charles Fox c'est Taisance 
avec la quelle il quitte ſes plaisirs & le 
jeu qui à tant d'attrait pour lui, pour 


retourner aux affaires les plus épineu- 
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ſes, il ſemble mème que ce ſoit avec 
une ſatifaction qui ne peut ètre que le 
résultat de la raison & de la re&flexion, 
Au ſortir d' Oxford fon Education fut 
complettèe & termine pas les voyages, 
au retour des quels, il fut bientòt ce- 
lebre par ſa prodigalité, par ſes folies 
& ſon goùt pour la parure, ainsi que 
pas ſa passion excessive pour le jeu; 
il poussa le luxe dans les habits si loin, 
que c'est à lui que les petits maitres An- 
glois ſont redevables du renouvellement 
des talons rouges. Mais pendant qu'il 
couroit avec tant de precipitation dans 
la carrière des plaisirs, il n'oublia jamais 
de cultiver ſon genie & les talens dont 
la nature f'avoit favorisé avec tant de 
profusion. 2 

En mille ſept cent ſoixante & huit, 
Monsieur Fox, alors age de dix-neuf 
ans fut lu membre du Parlement pour 
Michwist dans la province de Sussex. 
Cette Clettion que ſon Age rendoit 
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illegale, fut cependant confirmee , 
ſoit parceque ſon ge fut ignoré, 
du comitc, ou, plus probablement, que 
ſes grandes protections eurcar assez 
de erẽdit pour la faire valoir. Il vient 
done, en cons<Qquence s'asseoir au mil- 
lieu des membres de la chambre basse. 

Ce fur dc ce moment que es 
grands talents firent Epoque ; a peine 
place au paricinent il commenca à 
faire entendre fa voix, a ſurprendre par 
fon Clogueace facile & persuasive; 
il Femploya dans presque tout les dé- 
bats qui y furcntagitcs, 

A meme de rencre ſes talents utiles 
au public, il far penctré de cer en— 
thousiasme qui caractérise les grands 
hommes; & ſon genie, alors dans ſon 
jour, Ctonna & ſurpassa mème idée 
que 5'en Ctoient formès ſes plus grands 
admirateurs. Son premier discours 
a la chambre, fut un Chef d'œurre 
d Eloquence, qui joignoit ala clarts des 


idces, la justesse la plus profonde. 


21 


Une des choses remarquables dans [es. 
prit de Monsieur Fox, c'est qu'il ſaisit 
le point du debar avec une habileté 
presque ſans exemple, & qui n'Cgale 
que la facilité avec la quelle il ſcait 
Fexpliquer, le dégager & le renforcer 
en meme tems, qu'il expose, avec tant 
de persuation, la foiblesse, Vabsurdit6 
& les ſophismes de ſes adversaires. 
Le Miniſtcre ſensible au mérite de 
Monsieur Fox, dont les talents Ctoient 
uniques pour fon àge, lui donna une 
place de Trésorier, chargé de payer 
les pensions des veures & des Officiers 
provinciaux, & en mille ſept cent foi- 
xante & dix il fut nommòè un des Lords 
de I Amiraute. 

Son carattere bouillant & hardi, ne 
pouvoit que lui faire beaucoup d'enne- 
mis; & c'est ce qui le brouilla avec le 
Lord North en mille ſept cent ſoixante 
& donze :. mais le ministre ſentant 
combien il etoit important ponr lui de 
B ii] 
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ſe coneilier un homme, qui avoit tant 
d'influence au Parlement, ſe racommo- 
da avec lui & Fengagea par la a conti- 
nuer d'etre un des zélè defenseurs de 
Fadministration ; cependant quelques 
tems apres il quitta ce parti pour fe 
declarer ouvertement dans celui qui lui 
toit oppos6. On ne peut assurer au ju- 
ſte les raisons qui Fengagerent a cette 
dEmarche, une fut qu'il cut encore A 
ſe plaindre du ministre; & on peut 
encore en trouver une autre dans le 
caractere bouillant de Monsieur Fox, 
qui le portoit à faire une révolution, 
a etre Chef de parti, ce qui ne pou- 
voit ètre en restant attaché au Ministre 
dont le pouvoir Fobeurcissoit trop 
pour qu'il put esptrer de percer. 
Quelques aient C6 ſes motifs, ſon chan- 
gement lui attira de la part du Lord 
North la lettre ſuivante qu'il recut au 
moment ou il Etoit assis au/ Parlement 
{ur les banes des Lords dé la Trésore- 
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ric, (dignité A la quelle il avoit été 
celevẽ quelque tems auparavant,) & a 
core meme du ministre. 


»» Sa majesté A jugè à propos d'ẽta- 
„ blir une nouvelle commission pour la 
„Trésorerie, & je nai pas appercu 
„votre nom fur la liste de ceux qui 
„ doivent remplir les offices. 


Ce proceds ne pouvoit qu'aigrir 
extremement Monsieur Fox, aussi fut- 
il toujours depuis ce tems dans le par- 
ti oppose a administration & Fennemi 
implacable du miniſtre: mais ce fut 
dans les affaires qui concernoint I Ame- 
rique qu'il montra plus particulicrement 
ſa haine contre le Lord North. Son es- 
prit bouillant, qui ne lui permettoit au- 
eunes bornes dans la chaleur du debar 
lui artira bien ſouvent le dEsagrement 
d' etre insultẽ publiquement & perſon- 
nellement, ce fut a occasion de quel- 
ques insultes pareilles qu'il eut une af- 
Biv 
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faire avec Monsieur Adam dans laquelle 
il fut bless6. 

Avec ſon changement de parti, il 
en parut un total dans ſes manières; 
des ce moment il affecta, contre fa 
coutume, une grande indifference pour 
le luxe; a ſon Clegance & fa richesse 
dans les habits, il ſubstitua la plus 
grande ſimplicitẽ; heureux ſi en aban- 
donnant ce ridicule, il eut aussi renon- 
c& au delire de ſa passion pour le jeu 
pour ne ſe dèvouer plus qu' entièrement 
anx devoirs de ſon état, pour lequel il 
possëdoit des qualitẽs fi eminentes. 

Monsieur Fox na pas extérieur 
d'un Orateur, il est de petite ſtature & 
a air mal propre. Sa voix naturelle- 
ment désagreable le paroit encore plus 
pas ſa négligence a ſcavoir la menager: 
il ne connoit ou affecte de ne pas con- 
noitre les gradations de la voix qui 
rendent un discours intèressant, & qui 
font une partie de Fart de 1 'cloquence. 
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Personne ne possCde, a un plus haut 
degre les talents qui forment un grand 
politique; & il paroit qu'il s'est tou- 
jours applique a en tirer un bon parti. 
Quoique englouti, pour ainsi dire, des 
ſa plus tendre jeunesse, dans la dissi- 
pation & dans les plaisirs, Monsieur 
Fox neut cependant jamais les foibles- 
ſes, qui dans la plus part des jeunes 
gens Enervent les facultés intellectuel- 
les; & qui occasionnent ces langueurs 
qui ſuecẽdent ordinairement a la trop 
grande gayetè des plaisirs outr6s. La de- 
bauche du vin, ce vice crapuleux, qui 
abrutit Thomme autant qu'il le dégra- 
de, lui fur inconnu; il ne parut jamais 
etre panchs du core d'une jouissance 
immoderce des femmes, & {i cette pas- 
sion entra quelque fois dans ſon cœur, 
elle y fut bientot Crouffte par celle du 
jeu qui est la ſeule qu'il ait poussé 
a un exces incroyable, & qui fut dans 
tous les tems ſon unique deélassement; 
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passion affreuse qui n'a cess6 & ne 
cesse encore de ternir ſa gloire, qui le 
plongea plusieurs fois de Fopulence la 
plus grande, dans la misere la plus 
profonde: à ſa grande fortune & au 
grand nombre de ſes amis, ſucc&de- 
rent les besoins & une foule innombra- 
ble de creanciers & d' usuriers; mais 
il Etoit réservè a ce genic transcendant 
de trouver dans les disgraces & dans 
Ferat affreux ou Vavoit plongé une in- 
conduite presque ſans éxemple, aulicu 


du d&6sespoir qui auroit du en &tre 


la ſuite, un éguillon & une Emulation 
pour ſe rendre célébre. Car il est 
constant que ſa ſituation malheureuse 
Ia ſeule dispose à quitter le parti du 
ministere, pour ſuivre celui qui lui 
toit oppos6. En entrant ſéparement 
dans les grandes affaires du Royaume il 
6spcroit de faire [introduire des inno- 
vations ala faveur des quelles il pou- 
roit former la revolution qu'il mEditait, 
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& dont le projet lui à paru dautant 
plus possible, que la perte & la guerre 
d' Amèrique venoit de jetter la nation 
dans des dettes immenses, capables de 
faire pronostiquer ſa ruine totale; & 
que ſon influence dans les parlemens 
prènant de nouveaux accroissemens, 
avoir eu bien de la part a ce désastre, 
ſurtout dans le peu de tems qu'il fut 
place au ministere ſous le Lord Ro- 
ckingham. Apres la paix, les esprits, 
auparavant attentifs aux événemens de 
la guerre tournerent leur attention ſur 
Tetat déplorable de la nation; le point 
de desastre dans le quel elle ſe trouvoit 
fir craindre une faillite, vu Fimpossi- 
bilits demontrce de pouvoir faire 
honneur a limmensit6 des dettes, & Mon- 
Sieur Fox A qui cette faillite parut ine- 
vitable, faisit cette I'occasion pour ſatis» 
faire ſa haine contre I'administration aux 
fautes de la quelle il attribua enticre- 
ment le malheur public, que ſon (o- 
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uence à en peindre la force, rendit 
J encore plus pressant. Parvenu lui 
| meme pour la ſeconde fois au ministe- 
re, ee fut a Pautorite royale qu'il por- 
ta indirectement ſes coups. Quoiqu'il 
nen ſoit pas encore venu à proposer 
ouvertement une banqucroute totale, 
ou croit cependant appereevoir qu'il 
ne croit pas possible d'Cteindre par 
d'autres moyens la dette nationale. 
Heurensement qu'il a manquè de fermetè 
pour frapper un aussi grand coup; 
dailleurs, fon insatiable passion pour 
le jeu & les autres vices de fon caradte- 
re, qu'il ne s'est pas assez applique de 
cacher, lui ont enlevè pour jamais la 
conſiance publique. Tout le monde ad- 
mire & rend justice à ſon habiletẽ; mais 
personne en particulier ne desire de le 
voir employè. 
Son genie fEcond ſupplée à la pro- 
fondeur de ſes connoissances , ſon ex- 
pression eſt pleine & Energique, la vo- 
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lubiletè de fa langue eſt telle qu'elle agit 
en proportion de vitesse avec fa con- 
ception, les arguments ſortent en fou— 
le de ſa bouche, avec une force irresisti- 
ble & qui ne permet pas A cclui qui 
Teécoute, de le ſuivre dans ſa marche. 
Il posscde à un grand degré de per— 
fection, Tart de la discussion & a le ta- 
lent de donner une tournure ſi insi— 
dieuſe aux opinions de ceux qui lui 
ſont opposẽs que on eſt tres long tems 
avant de percer le nuige qu'il met 
devant elles pour les de guiser. FEs- 
prit le plus étendu ne peut résister 4 
la force du ſien; il ſcait pcindre la v6- 
rit6 avec tant d'art qu'il Fa dit fans au- 
cun risque dans toute fon étendue à 
ceux contre lesquels il employe ſon Clo- 
quence qui ne manque jamais de pro- 
duire I'cfiet qu'il s est propos. Il &pou- 
vante la chambre basse, chacun ressent 
[effert dun certain effroy qu'il commu- 
nique a ſon voisin, & cela mèlé a la 
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force de ſon Elocution, le fait rèussir 
dans presque tour ce qu'il entreprend, 
Avec de telles qualités, il ſe ſeroit deja 
clevẽ an plus haut point de la gloire, 
fi les raisons que nous avons dCGa ra- 
portẽs plus haut, n'avoient mis un ob- 
ſtacle a ſa trop grande ambition. 

La célérité avec la quelle Monsieur 
Fox, expèdie les affaires, a Etonne plusi- 
eurs fois ceux qui ẽtoient employCs ſous 
lui dans le mème dEpartement ; ilsẽtoient 
forces d'avouer qu'ils ne pouvoient 


pas comprendre comment cela Etoit pos- 


ſible dans un homme. Les Cours &tran- 


geres furent toujours tres ſatisfaites de la 


maniere prompte & claire avec la quel- 
le il traitoit avec elles, & particalicre- 


ment pendant le peu de tems qu'il fut 


Secretaire d' tat en mille ſept cent qua- 
tre vingt deux; il s'acquit par la, 
la plus haute réputation en Europe. 
Tel eſt l' homme cëlebre que nous 
avons tach6 de faire connoitre dans ces 


ous 
ccs 
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estays; tout chez lui est pouss6 à l'ex- 
treme, talents, génie, vertus & vice; 
& c'eſt ce mème homme que les defen- 
ſeurs zelés de ſon parti, ont qualific, 
the man of the people, Thomme du 
peuple: Tavenir nous apprendra ſeul, 
ſi Monsicur Fox mcrita jamais un titre 
aussi pompeux, que jusqu'a présent 
on ne lui peut donner, fans ètre ac- 
eusé de partialité. 
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ANECDOTES HISTORIQUES 


DE GUILLAUME 


COMTE DE SHELBURNE 


Fi maurice Baron de Dunkeron, 
fut erte en mille ſept cent cinquante 
& trois, Comte de Shelburne en Ir— 
lande, & en mille ſept cent ſoixante, 
pair d' Angleterre ſous le titre de Lord 
Wycombe; il mourut Fannce ſuivante, 
laissant deux fils; Guillaume, le ſujet 
de ces mémoires & Thomas attuelle- 
ment membre du Parlement. 


Guillaume a present Comte de Shel- 
burne, nacquit en mille ſept cent trente 
& ſept, & ayant recu une Education 
militaire, ſervit avec distinction jusqu' 
la fin de Pavantxdernicre guerre, pen- 
dant la quelle il ohtint le grade de Co- 
lonel & nme un des aide de 
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| camp du Roi, & fut ensuite ECley6 au 
Rang de Lieutenant Général. Son 
pere etant passé, a la chambre haute, 
il remplit une place au parlement com- 
me deputé de Wycombe. 
Le vingt d'Avril mille ſept cent ſoi- | | 
xante & trois, il fut nommè conseiller, 


n, prive & premier commissaire pour le 
te commerce & les colonies. Cette place 
12 n' toit pas dans ce tems, ce quelle ẽtoĩt 


peu avant la dernière paix; c'est - a- di- 
re ſubordonnèe au ſeeretaire d' ẽtat au 
departement des colonies. Au contrai- 
re celui qui la remplissoit Ctoit re- 
6 comme un miniſtre dont le dé- 
| - iow etoit un des plus importants 
dans le gouvernement. Dailleurs le 
Comte de Shelburne, ſucc6doit dans 
cette place au célébre Charles Towns- 
hend qui l'avoit remplie avec le plus 
grand ſucces, & le tems ou il entroit | 
en exercice, ne pouvoit tre plus cri- ; \ 
tique. La paix Generale venoit d'ètre + 
C 
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conelue, le commerce venoit de pren- 
dre un nouvel accroissement, & les 
intcrets de la nation devenant fort Gren- 
dus par l' avantage que l' Angleterre re- 
tiroit d'une paix si glorieuse, deman- 
doient dans celui qui les dirigeoit, des 
talens capables de les maintenir toujours 
dans le mème état de gloire dans lequel 
il les avoit rrouvEs. 

Il rendit dans cette place des ſervi- 
ees qui lui acquirent une grande rẽpu- 
tation; & particulierement par la pro- 
tection qu'il accorda aux marchands & 
au nẽgoce, ainsi qu'a tous ceux qui pou- 
voient contribuer a faire briller le com- 
merce Anglois dans les deux indes. 

Mais comme il occupa ſeulement 
cette place pendant einq mois, le pu- 
blic ne put recueillir tout le fruit ni 
tous les avantages que lui auroient pro- 
euré les connoissances du Comte de 
Shelburne dans cette partie si interes- 
lante pour la nation Angloise. II avoit 
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herits d'un de ſes ancètres le Cheva- 


lier Petti, un amour & un enthousias- 
me pour le commerce dont-il paroit 


qu'il a connu les intèrets à fond. 
Au changement du ministere arrive 


| en mille ſept cent ſoixante & fix, le 
Comte de Shelburne, a la recomman- 


dation du Comte de Chatham, fut nom- 
mè ſeeretaire d' tat au departement 
méridional, dans lequel il agit avec au- 
tant de fermetẽ que d' habiletẽ: ce fut 
pendant qu'il occupoit cette place qu'il 
fit tout ſes Efforts pour engager lAn- 
gleterre a ſoutenir la cause de la Corſe 
contre la France, ce qui lui fir un fort 
parti, dans les partisans zélés des 
droits & des libertés de homme. 

En mille ſept cent ſoixante & huit 
il ſe retira du ministere & vegut pres- 
que entierement Eloigne des grandes 
affaires, jusqu'au mois de mars mille 
ſept cent quatre vingr deux, qu'il y fur 
de rechef appellè & décoré del Ordre 
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de la jarreticre. Après la mort du 
Marquis de Rockingham, arrivée quel- 
que mois apres, il fut designt pour 
lui ſuccẽder a la place de premier Lord 
de la Tresorerie, office qui lui donnoit 
le mème pouvoir a peuprès, que celui 
de premier ministre. 
Malheureusement, à ſon élévation à 
ce poste important le Comte de Shel- 
burne trouva les affaires publiques dans 
FTetat le plus deplorable; ces heureuſes 
circonſtances, ſans la reunion des quelles 
la nation ne pouroit ſoutenir ſon ancienne 
ſplendeur, lui manquoient: il ne put, 
d'ailleurs ètouffer les diviſions effrayan- 
tes des diffcrenrs partis, & toujours vou- 
lant le bien, il fut oblige de voir cha- 
que jour, tomber quelques feuilles des 
lauricrs que cette nation cElEbre, s' toit 
acquis & $Croit conſerves avec tant 
d honneur pendant plusieurs ſiècles. 
Dans ſa personne, le Comte de 
Shelburne est de moyenne & &paissc 
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taille. Il possede des talents peu com- 

muns & cultivẽs avec ſoins par la meil- 

leure Education, & par ſon application | 

continuelle a Etudier le cœur de l hom- | 

me, & les intérets les plus Etendus & / 

les plus varies de ſa patrie. Il poss&de ( | 

une Cloquence male qu'il employa quel- / 

quesfois a arrcter la coruption qui 

commencoit lentement a influer dans 

le gouvernement, ainsi qu'a affermir 

la foible mais ſage & vertueuse admi- 

nistration. | ; 
Sa generosit6 fut telle, qu'a Vinstar 

de I''immortel] Comte de Chatham, il 

paya de fa propre hourse, des ren- 

ſeignements ſecrets qu' ils Croit oblige 

de ſc procurer dans des affaires impor- 

tantes de I'Grat. Le choix de ſes amis 

fut toujours fait avec un discernement i 

ſans Cgal, & particulicrement de ceux 

qu'il jugeoit propres a ſoutenir ſes opi- 

nions au Parlement. 
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En ſoutenant {on Rang avec digni- 
té, le Comte de SheJburne fut toujours 
d'un acc6s facile, poli & affable pour 
tout le monde, paroissant Egalement 
forms pour paroitre dans la pompe 
des cours ou dans la retraite du Pilo- 
ſophe. Sa matince Eroit employce pen- 
dant qu'il fut au ministere, à donner 
des audiences publiques, ensuite il pas- 
ſoit à ſon bureau qu il restoit autant 
de tems que les affaires le demandoient. 
Le Roi avoit coutume de dire qu'il toit 
ſouvent oblige d attendre le Lord North 
une demi heure avant qu'il ne vint, 
mais que I'6xattitude du Comte de Shel- 
burne lui faisoit toujours devancer le 
tems ordinaire du Conseil. II ne dina 
jamais avant d'avoir terminé ſes affai- 
res, autant que cela fut en ſon pouvoir, 
ne travaillant plus apres ſon diner qui 
est A einq heures, & ou il tres gay 
mais tres frugal, except6 ce pendant 
lorsque le Lord Nugent eſt avec lui 
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alors il est excit6 a en ſuivre l' exemple. 
Le ſoir après avoir passé quelque tems 
dans la fſocicte il ſe retire dans ſon ca- 
binet pour y lire les lettres qu'il a recues 
& ensuite ſe couche à minuit. | 

Le Comte de Shelburne ſe maria en 
mille ſept cent ſoixante & cinq, avec 
Lady Sophie Carteret, fille du feu Com- 
te de Granville, de la quelle il à un fils, 
Jean Henry Vicomte Fitzmaurice. Son 
Epouſe étant morte en mille ſept cent 


ſoixante & onze, il ſe remaria en mille 


ſept cent ſoixante & huit avec Lady 
Marie Fitzpatrick, sur du Comte 
d' Upper ossory, & niece de laDuches- 
ſe Douairiere de Bedford. 


n 
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M. teur BURKE est un genie de 


presque toujours enchainè pas ſes pro- 


ESSAY SUR LE CARACTERE 


MONSIEUR BURKE. 


la premiere classe, membre du Parle- 
ment & ami intime de Monsicur Fox. 

A une imagination des plus brillan- 
te, il joint un 6sprit 6galement forme, 
mais qu'il employe ſouvent mal; fon 
jugement n'est pas Ggal a ſon imagina- 
tion; il est fres égoiste & ſe trouve 


pres intèrets. La fermetè manque à 
Monsieur Burcke pour devenir inde- 
pendant. Ses grands talents, dont-il 
devroit faire uſage librement, ſont res- 
ſerr6s, par ſon attachement aveugle 
pour un parti; il *eſt esclave des siste- 
mes qu'il adopte & qu'il croit ètre les 
ſiens. Mais s il pouvoit Etouffer en lui 
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ce penchant excessif pout les factions, 
il feroit Padmiration de tous les hommes 
& tiendroit une place parmi les prodiges 
de la nature. Le caractere de Monsicur 
Burke est un mélange de bonnes & de 
mauvaises qualit6s ; & il eſt a desirer 
qu'il remplisse TVintention de la nature 
qui, ne le combla de ſes dons avec tant 
de profuſion que pour qu'il les em- 
ployàt au ſervice de {a nation & au 
bien GEneral de ſes compatriotes. Mon- 
sieurs Burke ne manque jamais de fai- 
ſir, pour employer ſes talents Eloquens, 
des objets capables d'exciter de la ter- 


reur; dans ſa thCorie politique il pre- 
voit des GvEnements ſur les quels il 
il jette des allarmes dans l'ësprit de 
ſes auditeurs, & qu'il augmente encore 
par la peinture ontrèe des Dangers qui 
dans le vray n'éxistent & n'Existeront 
peut6tre jamais que dans ſes opinions 
frivoles. Monsieur Burke à pour prin- 
cipe d etre toujours oppoſe au mini- 
Cy 
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ſtere ſoit qu'il ſoit juste ou in- 
juste. 5 

Ce fut lui qui proposa ala chambre 
basse la rcformation projettce par le 
Comte de Shelburne; mais rctrecissant 
ſon plan par les idèes qu'il avoit puises 
dans la r&qu&te de la province d' Vork, 
ou vit qu'au bien genëral pour le quel 
le projet avoit dabord été forme, on 
avoit ſubstiru6 des vues particulières. 

Monsicur Burke proposa cette ré- 
formation avec tout la force dont il 
est capable, & ſoutint le projet avee 
tant d' cloquence que Fon auroit alors 
cru qu'il toit le plus zel6 patriote. 


. 
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ANECDOTE HISTORIQUE 


DU DUC 
DE 


RICHMON D. 


A Pouverture d'un nouveau Parle- 
ment, tous les yeux ſont fix6s, ſur ceux 
qui y tiennent un rang distingu6 : ceux 
qui dans les deux chambres, ſe ſont 
faits un nom dans la ſeſſion précé- 


dente, attirent ſurtout l' attention du 


public. 


Le grand talent du Due de Rich- 
mond pour Part de Vorateur, eſt auſſi 
eonnu que la grande p&netration de 
ſon esprit, & ſa per{6yCrance à faire 
des recherches utiles a ſes connoissanccs. 

Il ſe distingua dabord dans le fervi- 
ce, pendant la guerre d'Allemagne, mais 
apr6s la paix il le quitta pour ſe dé- 
vouer totalement aux devoirs que lui 
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imposoit ſon rang comme pair d' An- 
gleterre. Il eut toujours une très gran- 
de influence dans ces grands debats 
qui font dans ſon pays ame du corps 
politique. Le Due de Richmond nac- 
quit a Londres le vingt deux fevrier 
mille ſept cent trente einq. Le quinze 
de Septembre mille ſept cent cinquante 
il s' embarqua pour la Hollande, & après 
avoir passé a Hanovre on Ctoit alors 
le Roi d' Angleterre, il continua ſes vo- 
yages dans les difſérentes parties de 
Europe, A fon retour il fut fait Ca- 
pitaine dans le Regiment du Lord Bury, 
& ensuite en mille ſept cent cinquante 
huit Colonel du ſoixante & douziꝭme 
Regiment qui fut réformé après la 
guerre. | 

Le Duc de Richmond fut présent 
a [1 bataille de Minden & Grant du nom- 
bre des Ofhciers de Ia ſuite du Marquis 
de Granby dont la bravoure mcrira les 
plus grands eloges, il regut à ce ſujet du 
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Prince Ferdinand des compliments les 
plus flatteurs. „ 

II ſe marin avec Lady Bruce fille 
du feu Comte d' Aylesbury, en mille 
ſept cent ſoixante trois, il fut nommé 
Lord Lieutenant & Custos Rotulorum, 
du Comtè de Sussex; en mille ſept cent 
ſoixante einꝗ il fut envoyé en ambassa- 
de en France à la place du Comte de 
Hedfort, & au mois d' Octobre ſuivant 
il entra au Conscil Prixé. 

Le Due de Grafton alors un des 
principaux Secretaires d'tat, ayant ré- 
ſigné, il le remplaca en mille ſept cent 
ſoixante fix, & oecupa ce poste jusqu'au 
mois de Juillet de la meme anne qu'il 
sen démit & y fut remplacé par 
le Comte de Shelburne, 

En mille ſept cent ſoixante & dix, 
il fut Elev6 au rang de Lieutenant Ge- 
néral, & ayant, pendant la guerre d'A- 
merique, contribuc a lẽver un Regiment 
de milice dans la province de Sussex il 
en fut nommè le Colonel. 
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Le Duc de Richmond s'est non ſeu - 
lement distingué dans le ſerviee & 
dans le Parlement, mais encore est il 
connu pour ètre un grand amateur & 
un geénereux protecteur des ſeiences 
& de beaux arts. 
Mais telle est la destinée attachée 
à la nature humaine; un homme quel- 
que grand qu'il ſoit, & quelque ſoit le 
nom qu'il ſc ſoit acquis, il y a toujours 
dans ſa vie quelques anecdotes qui en 
diminuent la gloire, & dont le ridicule 
augmente en proportion du rang qu'il 
occupe. Avant de donner leg, lettres 
ſuivantes, nous croyons necessaire de 
raporter ce qui y a donné lieu. Pen- 
dant le tems que le Lord Rawdon & le 
Colonel Balfour commandoient a Char- 
lestown, un nommè Isaak Haynes, avoit 
quitt6 le ſervice Americain, & s'&toit 
rendu dans le parti du Roi pour lequel 
il preta le ſerment ordinaire de fidelitẽ; 
on lui donna enſuite un dẽtachement à 
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commander, mais abusant de la con- 
fiance qu'on lui avoit montre, peutètre 
un peu trop indiseretement, il quitta 
ſon poste & emmena avec lui chez les 
ennemis, ceux de ſon dẽtachement qui 
voulurent le ſuivre. Malheureusement 
pour lui il fut fait prisonnier quelque 
tems après, & cons&quemment aux 
Loix militaires, le Lord Rawdon or- 
donna un conſeil de guerre pour le ju- 
ger: ſon crime que les circonsrances, 
dans les quelles les affaires du Roi fe 
trouvoient alors, aggravoient encore, 
parut trop atroce pour Gtre pardonn6; 
en consequence il fut condamnè᷑ à ètre 
pendu & la ſentence fur &Ex6cut6e le 
quatre d Aoust mille ſept cent quatre 
vingt un. 

La nouvelle de cette affaire, étant 
parvenue en Angleterre, le Due de 
Richmond la repreſenta à la Chambre 
haute comme une action inhumaine, 
tirannique & un abus du pouvoir dans 
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les Officiers commandants. II s'éfforca 
de faire voir que les ſuites de cette af. 
faire pouvoient devenir de la plus gran- 
de importance, par la proclamation du 
General Green dans la quelle il mena- 
coir d' user de reprèsaille. Enfin la ma- 
nière avec la quelle la chose fut agitée 
en Parlement par le Duc de Richmond, 
fur des plus injuricuses pour le Lord 
Rawdon & attaquoit trop vivement ſa 
reputation pour qu'il ny fit pas une fc. 
rieuse attention. C'est ce qui à donné 
licu aux lettres ſuivantes entre ce Due 
& cet Officier distinguc. 


LETTRE du Lord RA DON 
au Duc de RICHMOND. Jeudi à 
ſept heures du ſoir le vingt un Fevrier 
mille ſept cent quatre vingt deux. 


MYLORD, 

La maniere peu gencrense avec la 
quelle vous avez pris avantage de mon 
absence pour me deshonorer publique- 
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ment; A acceler6 mon voyage d' Irlande 
dont je ſuis ſeulement arrive dans ce 
moment. Lorsque les papiers publics 
m'apprirent, qu'il avoit été propoſe 
dans la chambre des pairs de prendre 
des informations ſur Tex cution d' Iſaac 
Haynes, je craignis, il eſt vrai qu'il 
manquar de materiaux ſur cette affaire 
pour pouvoir dccider les opinions du 
parlement; mais connoissant la justice 
intacte & les ſentiments d'honneur qui 
font la base des principes de ce Tri- 
bunal Souverain, je ne craignis jamais, 
qu'il fut permis aux fausses & aux 
malicicuſes insinuations d'y ternir la 
reputation d'un Officier Anglois. La 
Chambre haute, ſelon mon espérance, 
ayant rejettè avec le mepris qu'ils mé- 
ritoĩent les ſoupcons qu'on a voulu lui 
faire adopter; c'est à moi a prëſent a 
qui il appartient de venger P'attein: 

qu' ont pu donner à mon honneur, des 
ſoupgons aussi injurieux & aussi publics. 
D 
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Les expressions dont vous vous 
etes ſervi, Milord, en agitant cette af- 
faire, n'Ctoient pas nC&cessaires au fujet 
& dCcgradoicnt la dignité du ſenateur, 
Tesprit de homme public & Thonneur 
du Gentilhomme; enſin je crois les ex- 
preſsions de telle nature, quélles meri- 
rent à tous égards mon ressentiment. 
Jexige en conſéquence de vous, Mi- 
lord, que vous me fassiez une répara- 
tion publique, dans les termes que je 
di cterai, pour Taccuſation ſeandaleuse 
que vous avez portée contre mon hu— 
manité, vertu qu'un militaire cherir 
autant quit estime la bravoure. Si 
vous aimez mieux, Milord, réparer 
avec votre Epce la noireur de votre 
proctde, ſe ſaisirai avec bien du plai- 
ſir ce moyen de terminer cette affaire. 
Outre les raiſons qui me regardent par- 
ticulicrement, Jai encore à venger Thon- 
neur de mes camarades les Officiers 
qui ſervent en Amerique au quel vous 


ws 


— — 51 


avez donné une atteinte, en affeQant de 
craindre pour les con{cquences qui 
pourroient rèsulter de la proclamation 
donnce par le Gènéëral Green. 

Signe Rawdon, 


REPONSE du Duc de Richmond 
au Lord Namdon diftte par le Duc 
meme au Lord Ligonier & envo; ect 
Fendi vingt umd neuf heures du ſcir. 

Le Due ne eroit pas la lettre du Lord 
Rawdon acceptable. vu qu'elle eſt con- 
cue en termes illicites. Mais cepen- 
dant il declare, que ſon intention n'a 
jamais été de faire usage d'aucunes ex- 
pressions qui aurotent pu-Ctre regar- 
dees comme injurieuses & perſonelles au 
Lord Rawdon ou qui auroient été ſus— 
ceptibles d tre mal interpretCes; qu'il 


n'empechera pas de s'informer avpres 
du Chancelier, quelle a été ſon opi- 
nion ſur le ſujet en question; & que 


ſi Ton peut trouver qu'il ſe ſoit ſervi, 
| D 1 


— — 
— 
— 
* © 
i... 
m—_— —ů — 


— 


— 


—— — nm. 


* W 3 1 


2 — mo 


dans le cours du débat, d'expressions 
injurieuſes on prcjudiciables a la rẽpu- 
tation da Lord Rawdon, il confent 
a la premiere occasion de les désavouer 
& cela dans une ſeance du parlement; 
dans le cas toute fois que le Lord Raw. 
don, priera, dans des termes plus ad- 
missibles, le Duc de le faire. Que le 
Lord Rawdon, n'ayant ſpecifié aucunes 
des expressions dont il avoit à ſe plain- 
dre, le Due ne pouvoit a preſent lui 
donner d' autre réponſe. 

REPLIQUE du Lord Rawdcn 
d la lettre pricidente, le meine 
ſoir d diæ heures. 

Le Lord Rawdon ne veut point ad 
mettre qu'il y ait dans fa lettre, des 
termes illicites, après la liberté avec la 
quelle le Duc de Richmond s'eſt per- 
mis d' attaquer ſon honneur. ---- Le 
Lord Rawdon ne ſe plaint pas de quel- 
ques paroles en particulier, miſes en 
usage par le Duc : mais il ſe plaint de 


toute la procedure en general, la quelle 
a publiquement exposẽ au ſoupcon de 
s' tre eomportè avec cruaute, & d'avoir 
abusé de fon pouvoir. — Que le Duc 
de Richmond occupant fa place au Par- 
lement dEclare, que ſon intention n'a 
jamais été de jetter aucunes insinua- 
tions mauvaises fur la conduite du Lord 
Rau don, c'est la reparation que deman- 
de le Lord Rawdon. ---- Mais les ter- 
mes dans les quels doit ètre concue cet- 
te rẽparation, ſeront, comme la lettre 
le marque, dictcs en entier par le Lord 
Rau don. 


ECRIT du Duc de Richmond 


A 


rendu au Lord Ramdon, par le Lord 
Ligonier & le Giniral Commag, 
Lendredi vingt deux Fevrier. 

„Le Lord Rawdon, Git, „owil ne 
,veut point admettre, que dans fa let- 
,fre il y ait des termes illicites, apres 
„la liberté avec la quelle le Duc de 
Richmond $'eſt permis d'attaquer fon 
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honneur; — mais comme le fait est 
que le Lord Rawdon a été mal informe, 
& que le Duc de Richmond n'a jamais 
rien dir qui puisse attaquer Thonneur 
du Lord Raudon, ce qu'il a declard 
en preſence du Lord Ligonier ; --- il 
doit toujours persister a penser que 
quelques expressions de la lettre du 
Lord Rawdon ſont 1llicites. 

„Le Lord Rawdon dit, „qu'il ne fe 
„plaint d'aucune parole en particulier, 
ainsi le Due de Richmond ne peut ſe 
justifier chaueune. 

Mais le Lord Rawdon fe plaint de 
toute la procedure en Gencral; - - cela 
Etant, le Duc de Richmond nie d'avoir 
artaqu6 perſonnellement le Lord Raw- 
don, & c'est ce qu'il à pris une peine 
particuliere d' expliquer au commence- 
ment du dCbat; pour prouver ce qui il 
avance, il a deja desiré & reitère enco- 
re le desir qu'il a que Jon prenne àᷣ ce 

ſujet les plus amples informations, au- 
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pres du Chancelier, ou aupres de quel- 
ques autres Pairs qui Etoient alors 
prèsents, scavoir, $'1l eſt vray que fa con- 
duite dans cette occasion ait eu le 
moindre rapport perſonnel auLord Rau- 
don! & ſi Von trouve quil y ait eu 
quelque choſe d'injuricux contre le 
Lord, comme ce n'Ctoit pas ſon inten- 
tion, il le déclarera & les desavouera 
en parlement, lorsque le Lord Rawdon 
Fen pricra en des termes qu'un hom- 
me dhonncur puisse admettre. ---- 
Mais un moment de réfléxion, fera voir 
au Lord Rawdon que lc Duc de Rich- 
mond ne peut ſouffrir que quelqu'un 
lui dictàt cequ' il doit dire; & que telles 
pretentions mettent le Due dans [im- 

possibilits d'accorder la ſatis faction 

qu'il est pres de donne de ſon plein 

ere, fi quelques Pairs diſent impartia- 

lement, qu'il ait jamais cu intention 

d' offenser le Lord Rau don. 
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DERNIER ecrit envoye par le 
Lord Ramdon au * de Richmond le 


vingt deux Feurier au ſoir. 

Le Duc de Richmond oublie que le 
Lord Rawdon ne ſollicite pas mais exi- 
ge une fatisfattion pour une injure 
grossiere faite a ſa rẽputation, ſoit que 
cette injure eut 6&6 faite dans l'intention 
d'offenser ou ſeulement par étourderie. 


Si de plus amples informations Ctoient 
necessaires; Thonneur & le mérite 
distinguè du Chancelier, decideroient le 
Lord Rawdon A s'en raporter a ſon 
opinion: mais la delicatesse & les ſenti- 
ments du Lord Rawdon peuvent ſeuls 
determiner, si les procẽdẽs du Duc de 
Richmond peuvent attenter a ſa répu— 
tation & ternir ſon Caractere, le Lord 
Raw don & laiss& au Duc la ſeule alter” 
native que ſon honneur pouvoit en ce 
cas permettre, 

Je joins ici la r&paration que je 
veux avoir, & qui doit &tre prononcée 
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en plein Parlement par le Duc lui me- 
me ſeant en ſa place ordinaire. 

» Jai appris que la proposition 
„ que Jai faite, d' informer fur Fex&cu- 
„tion d'Isaac Haynes, à été considerée 
, comme voulant donner des ſoupcons 
, fur TEquite & Thumanite du Lord 
„Raudon. Je proteste ſolemnellement 
„que je nai pas eru que cela pùt jetter 
„les moindres insinuations defavora- 
„bles ſur la conduite de ce Lord; de 
„méme, que ce n'a jamais été mon in- 
„tention de dire, aucunes choses qui 
„auroient pu tendre a cet Cfet, depuis 
„ que je ſcais que cette affaire peut- tre 
„mal interpretée, je declare que je ſuis 
„très fachè de avoir agitée, & d' autant 
» plus, que dans le tems que je Tai 
„fait, je n'étoit pas assez bien infor- 
„mé des circonstances qui Vaccom- 
„ Pagnoient. 
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Le Lord Rawdon ayant tres ſcrien- 
ſement fair demander au Duc, une 
option ſur [alternative proposCe dans 
ſa premiere lettre, le Duc lui fit dire 
par le Général Conwey qu'il acquies- 
coit à faire en Parlement la r&paration 
qu'il exigeoit de lui. 


@ = 99 
MEMOIRES HISTORIQUES 


DE 
GUILLAUME PITT 
COMTE » CHATHAM. - 


1 la mémoire des grands 
hommes, & puisque les traits particu— 
liers qui caracterisent leur genie & 
leurs talens eminents, ne peuvent pas 
toujours ètre lics a Thistoire de leur 
tems, Cherchons à nous instruire dans 
le tableau de lcur vie prives. La 
gloire de ces hommes illustres que la 
nature ne produit que trop rarement, 
rejaillit ſur celle des ſièeles dans les quels 
ils ont vecu, & ajoute a celle des Sou- 
verains qui les ont possed6s. Fabri- 


eius n'augmenta«t-1] pas autant que Ce- 
ſar la gloire des romains? Sully celle 
des francois ſous Henry IV? & Jose le 
demander, le regne de Louis XIV. ſe- 
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roit- il cité de nos jours comme une 
espcce de merveille, fans les Colbert & 
les Turenne ? c'est ainsi que les anna- 
les Angloises, consacrent a I''mmorta- 
lité le genie t&cond & puissant de Mon- 
ſieur Pitt. 

Guillaume Pitt, le plus jeune des 
fils de Robert Pitt nacquit dans le Com- 
te de Cornouailles, le quinze Novembre 
mille ſept cent & huit, il fut dabord 
destinè pour les armes, mais ſes talents 
ſuperieurs Tapellerent dans une carie- 
re plus avantageuse à ſa patrie, il entra 
dans le Parlement. En mille ſept cent 
trente fix il ſe distingua par l'loquence 
avec laquelle il fit un discours ſur le 
mariage du Prince de Galles, dont: il fut 
nommè en mille ſept cent trente ſept 
Genrilhomme de la Chambre. L'an- 
nce ſuivante il s' oppoſa avec cette Elo- 
quence ſublime qui lui toit particu-- 
liere, a la fameuse convention avec 
TEspagne, il sefforga de faire voir 
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quelle étoit deshonorante pour la 
grande Bretagne. 

En mille ſept cent quarante le mi- 
nistcre ayant tachè de faire passer un 
Bill qui avoir pour prétexte J'encoura— 
gement & Paugmenration des matelots, 
& celle de Tequipement des flottes; 
quelqu'uns des plus disringucs des Chefs 
du parti opposé, donnerent leurs opi- 
nions contre un tel Bill, qu'ils preten- 
dirent etre oppressif & contraire aux 
loix du Royaume. Monsieur Pitt Groit 
du nombre des opposants, & ayant ex- 
primé, peut- tre avec trop de Chaleur, 
ſon indignation, ſur une action qui, ſe- 
lon lui, marquoit avec tant d'évidence, 
un pouvoir despotique, il s'attira de la 
part de Monsicur Horace Walpole, 
quelques ſarcasmes piquants ſur fa jeu- 
nesse, ayant en meme tems obſerve que 
ce n'6toit ni par une pompeuse diction 
ny par une dCcclamation theatrale, 
que Fon pouvoit découvrir la verité. 
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Monsieur Pitt répondit à ces insi- 
nuations malignes, qu'il ne prctendoit 
par determiner fi l'on pouvoit juste- 
ment reprocher ſa jeunesse à un homme; 
mais qu'il pouvoit affirmer, que le mi- 
ſcrable qui apres avoir vu les consé- 
quences d'une Erreur ſouvent r6petce, 
continue à la ſoutenir, & dont age n 
ſervi qu'a endurcir en lui Vopiniatrer6 
& la ſtupiditẽ, doit @rre un objet d hor- 
reur, & ne merite pas que ſa tète hlan- 
chie par les années, le deſende des 
mépris & des insultes dus a fa conduite. 

Monsieur Pitt à toujours ſurpris 
par fa grande facilité a s'enoncer, & 
par le grand nombre de ſes connois- 
ſances ſurtout en matiere politique. 
Son <loquence, dit le Docteur Smollet, 
„est comme le tonnerre, elle frappe 
„ ſubitement & anneantir les ministres 
„de la corruption.,, Ses operations Par- 
lementaires furent fi agreables a la cëlé- 
bre Duchesse de Malborough, qu'a ſa 
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mort elle lui legue dix mille livres Ster- 
ling, pour la maniere noble (comme 


elle s'explique dans ſon testament) 


avec la quelle il defendit & ſoutint les 
loix du Royaume, & prcvint par la, 
la ruine de ſa patrie. Son habileté &mi- 
nente & ſes grandes vertus, furent ſi 
genẽralement reconnues, que le Baron- 
net Guillaume Pynſent lui laissa par 
ſon testament, un bien de trois mille 
lirres Sterling de revenu. Gènërosité 
ſublime! effét de Tenthousiasme ſerti, 
des grands talens: dont les exemples 
communs en Angleterre, deviennent 
tous les jours plus rares dans le reste 
de JEurope. La les talens reconnus, 
ne recoivent, que très rarement encore, 
des Eloges aussi froids que ſteriles; 
mais au contraire ſont très ſouvent la 
victime de l'envie & de la mechanceté. 
Tel eſt le malheur attach à la littera- 
ture, la ſatire la plus grossière prend ſou- 
vent la place d'une critique ſaine & 
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instructive. Ou critique rarement le 
livre mais la perſonne qui Ta faite; un 
ouvrage paroit, un mechant qui Pachc- 
te prend deja avant de Pouvrir la réſo- 
lation d'en eritiquer Fauteur; alors 
malheur à lui ſi ſa perſonne eſt contre- 
faite; fi ſa famille n'est pas illuſtre, tou- 
tes les aneedotes de fa vie vont ètre re- 
cherch&es : la dispure littEraire devient 
perſonelle, & dans la critique de Panteur 
rien ne ſera oublic que celle de ſon 
livre. 

Ayant résigné ſa charge aupres du 
Prince de Galles, Monsicur Pitt fut 
nommé en mille ſept cent quarante 
ſix conjointement avec le Comte de 
Cholmondeley, vice Tresorier d'Iriande; 
& au mois de May ſuivant apres la 
mort de Monsieur Vinnington, il oc- 
cupa la place de FTrésorier GeEncral de 
Tarmée office dans le quel, par ſon 
integrité il rẽforma un grand nombre 
dbahus: & la mème année il fut fait 
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Conseiller prive. Une place de ſeere- 
taire d' tat venant, quelque tems apres 
a ètre vacante par la retraite de Mon- 
ſieur Fox, il Foccupa après s tre demis 


de celle de Tresorier. Les m6conten- 


tements de la nation, qui commencoient 
a s Clever fortement à occasion de la 
perte de Minorque, firent eroire au 
Roi que l'on attribuoit la faute, a Pad- 
ministration de Monsieur Pitt, & il fut 
oblige de ſe retirer du ministere le neuſ 
Avril mille ſept cent einquante ſept. 
Cette revolution ſubite excita des 
murmures. La ville de Londres ſe ha- 
ta de donner des marques publiques 
de ſon estime pour Monsieur Pitt; & 
ſon exemple fut ſuivi de plusieurs corps 
res pectables de la nation; ces honncurs 
publics decernẽs aun ministre disgracic, 
montrerent bien Pinjustice des ſoup- 
cons que le Roi avoit ſur ſon administra- 
tion, & la confiance que la Nation en 
Général avoit en ſon habileté & en ſes 
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talents. Differentes requèꝭtes furent 
presentèes au Roi pour le rétablisse- 
ment du ministre, & S. M. écouta fa- 
vorablement la voix de ſon peuple. 
Monsieur Pitt au contentement pu— 


blic reprit ſa place de Secretaire d' tat 


au departement meridional, & qu'il a 
occupce jusqu'en mille ſept cent ſoixan- 
te un; les heureux & brillants ſucces 
de l'Angleterre pendant le cours de ſon 
administration lui valurent les hom- 
mages & les respetts de cette Nation; 
honneurs ſi flatteurs & qui ajouterent 
de nouveaux lauriers à 1a gloire. 

Au moment meme ou les talents de 
Monsieur Pitt dans le ministere, avoicnt 
cleve la nation au plus haut point de 
gloire, & avoient rendu le nom Anglois 
cclebre & respectable dans les differen- 
ten parties du monde, il r6signa ſon 
office de ſecretaire d' tat. Son opinion 
contre les intentions de FEspagne , les 
quelles formoicnt alors le ſujet impor- 
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tant des discussions politiques, oecasion- 
na fa retraite. Cet évenement jetta la 
Nation dans la consternation; le re— 
ſpect & Tadmiration qu'elle avoir concu 
pour Monsieur Pitt & pour la ſagesse 
qui regnoit dans tous ſes plans, lui fit 
eroire qu'il ne ſeroit pas possible de le 
remplacer; & la joye que montrerent 
de cet evenement les ennemis dcla 
grande Bretagne, vint encore a Pappuy 
de cette opinion & fit I'tloge du mini— 
ſtre. Ses grands & importants ſervices 
ne restẽrent cependant pas fans recom- 
penſes. Le Roi confera à ſon Epouse 
le titre de Baronne de Chatham, rever— 
ſible fur ſes heritiers males; il accorda 


de mime à Monsicur Pitt une pension 


annuelle de trois mille livres Sterling. 


La ville de Londres en lui adressant ſes 
remerciments pour es ſervices, lui té- 
moigna qu'elle regardoit ſa retraite 
comme une grande perte pour ['tat. 
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Pendant le tems que Monsieur Pitt 
n' eut aucune part a l' administration, il 
ſe distingua toujours dans plusieurs dé- 
bats importants. Dans la grande af- 
faire de la revocation du Bill qui obli- 
geoit IAmerique de ſe ſervir de papier 
timbre, il fit d&cider Vaffaire en faveur 
du peuple, & ce fut en reconnoissance 
de ce bienfait qu'on lui Cleva une ſta- 
tue dans la Ville de Newyork. 

En mille ſept cent ſoixante cinq le 
Duc de Cumberland tacha de l'engager 
ainsi que le Lord temple, a rentrer au 
ministere, mais ce fut envain; ils re- 
fusa & le Marquis de Rockingham 
fut plac6 dans ce departement; cepen- 
dant Monsieur Pitt accepta Pofhce de 
Gardes des ſeeaux & fut cree Comte de 
Chatham. 

Les Membres de la Chambre des 
communes, vains de posseder parmi 
eux un aussi grand homme, ne le perdi- 
rent pas ſans Regret. Quelques uns 
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d' entre eux condamnerent Monsieur 
Pitt d'avoir aecepté le titre de Comte 
de Chatham. Ils prétendirent que les 
honneurs publics que la Nation lui 
avoit rendus, & les Egards & les Reſpects 
de la Chambre pour ſes talents, Ctoient 
le point le plus honorable ou un hom- 
me pouvoit s'elever. D'autres I'occu- 
ſerent de s etre degradé en acceptant 
une pension du Roi, regardant cette 
aclion comme deshonorante pour un 
tel homme, en temoignant trop d'in— 
tcret perſonnel. Rien ne fut plus in- 
juste que cette opinion, car ceux qui 
connurent Monsicur Pitt dans les diffé- 
rentes places qu il occupa, & dans les 
quelles il a rendu de ſi Cminents ſervi- 
ces, avoveront, qu'il à toujours montré 
le plus grand desinteresscment dans fa 
conduite; & cela meme en possedant 
les employs les plus lueratifs, & que 
la pension qu'il cut fut aussi bien meri- 
tèe qu elle fut honorablement acceptce, 
E iij 
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Le Comte de Chatam résigna les 
ſecaux le deux Novembre mille ſept 
cent ſoixante huit, mais il continua 
toujours a remplir avec le meme zele 
ſa place au Parlement. Quelques an- 
nces aprés, la goutte l'empecha de va- 
quer a ces devoirs ſi chers a fa grande 
ame; cependant malgrè la maladie qui 
le retenoit chez lui, & quoiquil ne 
pouvoit ſe ſoutenir ſans ſecours il ſe 
fit toujours porter au Parlement pour 
toutes les affaires importantes qui pou- 
voient influer ſur le bonheur ou le 
malheur de la Nation, Comme ce fut 
dans une de ces circonstances que le 
Lord Chatham tomba dans l'état de 
foiblesse qui termina une vie ſi chere 
aux anglois, & que dailleurs la nature 
des affaires qui furent agitées dans la 
ſceance de ce jour la rendit tres im- 
portante, nous croyons devoir en don- 
ner un court detail, 
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La chambre haute ayant été infor- 
mce le dix hui: mars mille ſept cent 
ſoixante & dix huit du traité d'amitié, 
passé entre la France & les colonies 
Angloises en Amerique, nomma une 
commission pour examiner état ou 
ſe trouvoit alors la Nation. Sans en— 
trer dans aucun detail particulier ſur 
la maniere avec la quelle cctte commis- 
ſion proceda, nous nous contenterons 
d obſerver que le Due de Richmond 
proposa de Fabolir le deux d'Avril 
ſuivant; & de preſenter une requete 
au Roi, pour conseiller a S. M. de re- 
tirer d' Amerique, ſes troupes de terre 
& de mer; & de lui faire obſerver que 
[Angleterre n' toit pas en Cat de ſou— 
tenir en meme tems une guerre contre 
la maison de Bourbon & contre les 
colonies, qu'il ſeroit plus propres aux 
circonstances preſentes de les engager 
a ètre les amis de la grande Bretagne, 
ſi on perdoit Fespèrance de les ramener 
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à Tobeissance. Cette propoſition qui 
adoptoit Iidee d'accorder fans rèserve 
Findependance aux colonies, irrita le 
Comte de Chatham qui tint à la cham- 
bre haute un discours a cette occaſion, 
Apres avoir remarqué combien il re- 
grettoit que ſes infirmités corporelles 
l'aient empechè ft lang tems de vacquer 
aux devoirs de ſon état, il deelara qu'il 
avoit fait un effort presque audessus 
de ſes forces, pour venir au Parlement 
ce jour, & pour y temoigner lindigna- 
tion que lui inspiroit idée pusillani- 
me de donner lindependance a I Ame. 
rique, par la crainte d'une guerre aveg 
la France, Qu'il ſe croiroit lui meme 
coupable de la plus basse Trahison 
sil consentoit jamais a y ſousscrire, 
Il parla avec force & enthousiasme de 
la gloire que la maison de Brunswick 
$'Croit acquise jusqu'a cet epoque; & 
il demanda qui ſeroit homme assez 
teméraire pour proposer db aliener 
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quelques uns des domaines Royaux? 
de permettre à la France de demèm-— 
brer Theritage qui devra appartenir aux 
Princes doscendants de cette maison fi 
Auguste & fi cherie? de le ſouffrir 
avec pussilanimite? & dire laissons la 
maison de Bourbon prendre tout ce 
que nous avons & vivons dans une 
ignominieuse tranquillite quelle abo- 
minable propoſition, & quel vil & me- 
prisable langage dans la bouche d'un 
Anglois! 

Il ajouta qu'il y avoit encore, 
dans la nation, bien des ressources, 
(quoiqu'il ne les connut pas a present) 
& que fa force Croit encore capable de 
repousser la tempète qui paroissoit ſe 
former. Qu'il ne ſe ſentoit plus ni la 
force ni Fhabilet6 necessaire pour pou- 
voir ſervir fa patrie, comme il le de- 
fireroit dans ces moments allarmants. 
Le Duc de Richmond en repondant au 
Comte de Chatham, lui demanda, s il 
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eroyoit que les talents politiques d'un 
Chatham, pourroient procnrer des ſuc- 
ces ſans un concours des heureuses 


circonstances necessaires à cet effect? 
ſi l'on pouroit ſe flatter de faire des 
conquètes ſans armCe, ſans flotte, fans 
argent & fans credit? lorsque le Com- 
te de Chatham, ajouta le Duc, fut ap- 
pelle au ministerc, la Nation toit dans 
un etat florissant; Fetat des finances 
Eroit dans la haute amélioration à la 
quelle Thabilers d un Pelham les auroit 
pu elever; & les dettes nationales 
etoient de ſept millions de moins, lors 
qu'il prit le timon des affaires, que 
lorsqu'il le quitta. Y a-t-1}, continua 
toujours le Due, quelques analogics de 
ces tems avec le present? FAmerique 
qui étoit alors pour nous est à present 
contre. Notre commerce Ctoit eten- 
du & profitable ; nous en avons perdu 
de puis les plus considerables bran- 
ches. Nos vaisscaux marchands font 
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a présent ſaisis par cenx qui alors les 
employoient & les protegeoient, nous 
arons perdu depuis le commencement 
de la guerre contre IAmerique la va- 
leur de deux millions fix cent mille li- 
rres Sterling en vaisseaux. 

Ces circonstances inconnues dans 
dautres tems, demandent dans ceux cy 
de nouvelles mesures. Les plus grands 
des Princes, les etats les plus florissants 
ont été obligés de ſe ſoumettre aux 
tems & aux circonstances & c'eſt a pré- 
cent le moment pour l' Angleterre de 
les imiter. En effèt quelle eſt done 
[humilation ? reconnoitre P'indepen— 
dance des colonies & eviter une guerre 
avec la France. Or le mot d'indépen— 
lance qui paroit ſi revoltant ne [eſt en 
effet que par l'idée qu'on y attache; 
on avoit pas pretendu de faire ſup- 
porter des taxes a PAmerique, lui 


donner des gouverneurs, entretenir des 
troupes dans le ſein de ſes Provinces, 
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ces colonies ſeroient restées fidelles 
par inclination & par interèt, & les 
mots de dẽpendance & d'ind6pendance 
ſe ſeroient confondus. Dans [rat de 
deétresse ou fe trouve a present la na- 
tion il n'eſt d'autres moyens de la ſau. 
ver que ceux de conelure une paix aus. 
ſi honorable qu'il ſera possible de le 
faire. 

Lorsque le Duc de Richmond Ctoit 
ſur la fin de fa replique, la grande ime 
du Comte de Chatham paroissoit Cre 
agirce par des reflexions profondes ; il 
voulut ſe lever pour opposer encore {on 
ſentiment a celui de ſon adversairs, 
mais [agitation de ſon esprit Favoit 


tant affoibli qu'il romba dans une ii. 
blesse convulsive qui fut les precludes 
de ſa mort qui arriva le onze de May 
ſuivant dans ſa maison de Hayes dans 
la Province de Kent. 

La chambre haute fut tres affe 
de cet EyEnement melancholique, pass 
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dans une occasion qui le rendoit en- 
core plus remarquable; fa vive & per- 
ſuasive Cloquence jointe a fa ſituation 
touchante, fit prevaloir, d'une majorit6 
de voix de cinquante à trente trois, {on 
opinion ſur eelle du Due de Richmond, 
On auroit peine à imaginer un con- 
cours de circonstances plus touchan- 
tes pour Chaque Anglois; voir ce 
grand homme qui dans des conjonctu- 
res les plus critiques, ſe presenta tou- 
jours pour @tre le ſauveur de ſa patrie, 
qu'il eleva pendant fon administration 
au Zenith de la ſplendeur politique; 
ſe relever encore au declin de ſes jours, 
pour P'assister de ſes Conſeils avecune 
energie irresistible, & dans le moment 
fi intẽressant ou il rassembloit ſes ſor- 
ces pour I'6clairer, mourir victime de 


ſes glorieux efforts. Ainsi on peut di- 
re, avec autant de raison que de justi- 
ce, que cet homme à jamais mémora- 
ble, mourut comme il avoit yecu, en 
rendant ſervice à fa patrie. 
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Il far réſolu dans les deux cham. 
bres, que le Comte de Chatham, en re. 
connoissance de ſes eminents fer. 
vices, ſeroit enterrè a TAbbaye de 
Westminster, aux frais de la Nation, 
nonobstant la requète de la ville de 
Londres qui demandoit que ſon corps 
fut deposé dans Pegliſe de St. Paul. 
Sur la représentation qui fut faite en 
Parlement que le Comte de Chatham 
n'avoit laissé aucune fortune a ſes 
heritiers, il fut unanimement rCs9lu 
que les heritiers de ſon nom jouiroient 
a perpetuité d'une pension de quatre 
mille livres Sterling, & que la Nation 
ſe chargeroit de payer la dette de 
deux mille livres Sterling qu'il avoit 
laissée en mourant. 

Lorsque le Lord Pitt, fils ainé du 
feu Comte, au moment de partir pour 
Gibraltar, alla pour prendre congé 
de ſon pere, rien neſt plus touchant 
que ce que lui dit cet homme venerable, 
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„allez mon fils, ou vos ſervices peuvent 
„etre utiles a votre patrie, fixez tou— 
„jours votre attention ſur les devoirs 
„que Thonneur de la ſervir vous“ impo- 
„ſe & ne perdez pas des instants ſi 
„chers à pleurer un vieil homme qui 
,, bientOr ne ſera plus. 

La ville de Londres jalouse de tc- 
moigner ſa reconnoissance au Comte de 
Chatham, pour la protection qu'il avoit 
toujours accordeë au commerce, fit Gle- 
yer un monument a {a gloire dans 


Guildhall. 
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ANECDOTES HISTORIQUES 
D U 
LORD TURLOW 
GRAND CHANCELIER 
D'ANGLETERRE. 


Eovard Thurlow est le fils ainé 
d'un ccclesiastique de Ashfield dans la 
province de Suffolk, place qui de- 
vient fameuse pour avoir produit un 
aussi grand personnage. Son pere 
quoique très relaché dans ſa morale & 
tres indifferent ſur les opiuions que 
peut porter le public, ſur la conduite 
donna cependant beaucoup d' attention 
a l' education de ſes enfants; il les Cle- 
va lui mème & s il ne leur inspira pas 
par ſon exemple beaucoup de respect 
pour la religion, il leurs apprit au 
moins tout ce qu'il avoit lui mème ap- 
pris, avec quelques etudes extraordi- 
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naires qu'il y joignit, ce furent la les 
dispoſitions qu'apporta à Vuniversite de 
Cambridge, ſon fils ainé. 

Sa jeunesse ne donna jamais Fesp&- 
rance de le voir parvenir à quelques 
employs un peu honorables. A une 
negligehce totale dans ſes etndes il 
joignoit une rudesse de caractere in- 
ſupportable & la conduite la plus dis- 
ſolue. II ſe ſoueia toujours tres peu 
de ſe mettre a meme d' acquerif les 
ſuffrages du publie & il ne chercha ja- 
mais à les gagner au moins par des appa- 
rences. Il ſe jetta dans toutes les Ctour- 
deries & dans tout le libertinage dont 
ſon age alors pouvoit ètre ſucceptible: 
il toit de toutes les dispures & extra- 
ragances nodturnes et il paroissoit plu- 
tot desirer de passer pour un deban- 
ché que pour un homme ſtudicux. 
On remarquoit cependant du genie en 
lui; mais ſes debauches en étouffoient 
le germe. Ce fut par ſon esprit qu' 
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put éviter les disgraces que ſa conduite 
ne pouvoit manquer de faire rejaillir 
ſur lui. Apres ſes etudes finies il vint a 
Londres ou il fe livra pendant quelques 
tems à toute l'inconduite dont il Ctoir 

capable; ensuite il ſuivit la partie du 
barreau pour la quelle il avoit etudiò a 

- Funiversit6 de Cambridge; mais il y fut 

- confondu dans la foule ſans y @tre re- 
marque, jusqu'au tems ou etant heu- 
reuſement employẽ dans le fameux pro- 

cés, dans le quel Monsieur Luke Ro- 

binson & le Comte de Winchelsea 

Eroient parties, il montra dans cette af- 
faire des talents qui le firent remar- 
quer & qui commencerent a lui faire 

un nom. ses ſuecés & ſa reputation 

naissante lui proeurcrent d' autes affaires, 
mais il ne montra jamais autant d'ha- 
bilets & n'eut jamais de si grands ſuc- 
ces que dans le procts de Monsieur 

Douglaſs avec le Duc d' Hamilton. De- 

puis, ſes talents pour la partie du Ba- 
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reau lui acquirent une fi haute reputa- 
tion qu'en mille ſept cent ſoixante deux 
il fur nommé Consciller du Roi enſuite 
ſolliciteur Général & en mille ſept cent 
ſoixante dix huit Procureur General. 
Il fut lu deux fois un des deputés au 
parlement, pour Tumworth de la Pro- 
vinee de Stafford, & il parut bientòt 
à la chambre des Communes avec toute 
la dignitè d'un ſenateur Anglois. le 
gouvernement trouva toujours en lui 
un grand ſupport pendant le tems qu'il 
oceupa une place distinguce dans le Bar- 
reau; & lorsqu'il sen retira, le ministe- 
re perdit en lui un associé que les ta- 
lents & l'eloquence egalisoient avec les 
plus zelẽs du parti du peuple. 

Le deux juin mille ſept cent ſoixan- 
te dix huit il fur elevé à la dignité de 
grand Chancelier d' Angleterre & cr6e 
Pair avec le titre de Lord Thurlow, 
Baron d'Ashfield, dans le Comté de 
Suffolk. La premiere chose que fit le 
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Lord Thurlow, apres @tre entré dans 
les fonctions de cette eminente charge, 
lui fit beaucoup d'honneur. - Les Chan- 
celiers ſes prẽdecesseurs en arrivant à 
cette dignit6, rẽformoient ordinairement 
ceux qui occupoient des places qui dé- 
pendoient d'eux, pour y placer leurs 
protegẽs & leurs creatures, mais le 
nouveau Chancelier, ne ſuivit pas leurs 
exemples & laissa paisiblement dans 
leurs places ceux qui y Etoient alors. 
Une autre marque de ſon equite, 
c'eſt qu'un homme ayant voulu obtenir 
une grace par Tintercession de ſa mai. 
tresse, il fut aussitòt exclus pour tou- 
jours; voulant montrer par la que ce 
ne ſeroit jamais par cette voye que Jon 
parviendroit aupres de lui a obtenir 
des graces. 

Il ne fut pas plutòt entrè à la Cham- 
bre haute qu'exercant le pouvoir que 
lui donnoit fa place d' orateur, il ob- 


ligea ceux qui agitoient une affaire a ng 
/ 


pas passer a dautres avant que celle en 
question ne fut enticrement terminée. 
la ſuperiorit6 que le Chancelier eut le ta- 
lent de prendre dans Chaque occasion, 
contribua beaucoup àᷣ le faire regarder 
des Pairs, comme un homme ferme 
incapable de $'6carter de ſes devoirs 
quelques ſoient les obstaeles qu'il y 
puisse rencontrer, & qui en mepri— 
{ant les cabales des puissants ſeroit in- 
nacessible ala corruption de la flatterie. 

L'ordre & la r6&gle qu'il introduisit 
dans le Parlement, & la manicre avec 
la quelle on y adopta les innovations 
qu'il y apporta, fit bien voir qu'il y 
conserveroit long tems Tauthorits qu'il 
y avoit pris; comme il paroissoit Ctre 
un de ceux qni posscdoient les qualités 


necessaires pour affermir. & ſoutenir 


un parti, chacun ſe rangea de de- 
fon core & adopta ſes opinions. Son 
authoritt fut poussCe à un fi haut point, 
que lorsque Fon bouleversa toute Pad- 
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ministration il fut rẽsolu unanimement 
qu'on ne toucheroit en rien à la Chan- 
celerie. Quand le nouveau ministere 
fur ſur le point d' etre forme, le Lord 
Thurlow avoit tellement la confiance 
des deux partis, que toutes les negoci- 
ations à ce ſujet lui furent communi- 
quèes; & a la grande ſurprise de tout 
le monde, il conserva fa place, dans le 
meme tems qu'il agissoient contre les 
nouveaux ministres de Felévation des 
quels il toit cependant convenu comme 
forec par les circonstances, mais il ne 
fur jamais uni avec eux. 


Tout le monde à assez rendu justi- 
ce au caractere du Lord Thurlow, en 
General, mais étant examiné en detail 
il pourroit peut-ètre ne pas mèriter 
les Eloges extravagants que quelques 
uns lui ont prodiguẽs; comme politique 
il paroit ètre plus hardi que profond, 
{on ambition eſt d' immortaliser fon nom 


0 
par une haute réputation, mais pour 
Facquerir il lui manque des connois- 
ſances nEc&Essaires a un homme de ſon 
&tart. Comme ſenateur ils eſt distingue, 
& elevè plutòt par le concours d' heu- 
reuses circonstances, que par ſes qua- 
litres eminentes dont Fexisrence peut 
etre ſans partialité, mise en probleme. 
Le ſucces de quelques unes de ſes ope- 
rations politiques lui a fait un nom dans 
le public, avec une, grande rapidité; 
mais il eſt encore a ſcavoir fi Ton peut 
de eouvrir dans ſes qualitcs ft vantées, 
celles nEcCssaires a un bon legislateur. 


Il posséde ncanmoins cette vivacité 


dans le jugement, qualité ſi essentielle 
dans les débats, ainsi qu'une maniere 
reflechie d' obtenir de ſang froid un as- 
cendant fur bimbecillit?; il a de meme 
le talent do faistr avec hardiesse tous 
les avantages qu il peut prendre, & ce- 
lui de ſcavoir ſe retirer avec honneur 
IV 
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quand il ne peut resister à la puissance 
qui lui eſt opposée. Si Von consideré 
le Chancelier comme un homme de Loi 
ſes connoissances ne ſont par fi cten- 
dues qu'il ny en ait beaucoup d'autres 
qui ne le ſurpassent ; & ſi elles furent 
le principe de ſon elevation c'eſt quel- 
les furent accompagn&ces de beaucoup 
d'autres ayantages. Il eſt ſingulier que 
le peuple Anglois a presque toujours 
été aveugle dans les jugements qu il 
a portè fur les connoissances judiciai- 
res & politiques; il donne taujours une 
plus grande attention a la dernicre qu'a 
la premiere; le Lord Thurlow fſcur 
profiter de cet avantage & negligea les 
loix pour la politique; & une preuve 
qu'il possedoit bien la derniere, cclt 
qu'il a réüssi; mais tant qu'il ne ſera 
pas grand Jurisconsulte, tant qu'il n'au- 
ra pas une connoissance proſonde des 
loix, comme Chancelier, il ſera toujours 
deplace. "If 


Le Lord Thurlow eſt fort impe- 


rieux & fort emporté, caractere 


qu'il à retenu de ſa jeunesse, il fait 


beaucoup ſouffrir, par ſes mauvais trai- 
tements ceux qui font employCs ſous 
lui; & dans chaque occasion on à lieu 
de lui rEprocher ſa fierté & fon mau— 
vais naturel: ceux qui ſe resouviennent 
encore de | humeur douce & de la po- 
litesse des Lords Harwick & Camden, 
ſont perpetuellement à comparer leurs 
admirables Caracteres avec celui de leur 
ſuccesseur, & le parallelle n'eſt pas 
i Tavantage de ce dernier. 


Le Lord Thurlou est extremement 
integre, il a montré dans bien des oc- 
casions une grande gènérosité, c'est 
ce qui à beaucoup contribue a lui 
faire obtenir dans Pesprit du public 
Vestime dont il jouit; il poura peut- 
etre un jour ſe trouver dans des cir- 
constances heurcuses dans les quelleg 
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il pourra rendre des ſervices a fa pa- 
trie; & fi telle eſt ſon intention Vau- 
thoritè presqu' arbitraire, dont il jouit 
a la Chambre haute poura bientòt lui 
en fournir occasion. | 


91 
ANECDOTES HIS TORIOUES 


D U 


GENERAL CONWAY. 


|; Seymour Conway est le ſecond 
fils du feu Lord Conway & frere du 
Comte d'Hertford. En mille ſept cent 
quarante un il fut lu membre du Par- 
lement d' Irlande pour le Comte d'An— 
tim, & ensuite de celui d' Angleterre 
pour Higham ferrer. Dans la meme 
annce il fut Capitaine des Gardes avec 
le rang de Lieutenant Colonel. En 
mille ſept cent quarante fix il fut Aide 
de camp du Duc de Cumberland & en 
mille {opt cent quarante neuf Colonel 
du qugrante huitièẽme Regiment, -nsuite 
[1cutrenant Général en mille ſept cent 
ernquante neuf. Heommanca en ſecond 
armee Anvioise ſous le Marquis de 


Granby, pendant la guerre d' Hanovre 
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pendant la quelle il s'eſt distingue & 


s'eſt acquis la plus grande gloire; en 


mille ſept cent ſoixante & douze il de- 
vint General, | 

Sa conduite au Parlement lui ayant 
fait beaucoup d' ennemis ala cour, il per- 
dit la place qu'il y occupoit, ainsi que 
ſon Regiment. Le Lord devonshire 
lui legua a {a mort cinq mille livres Ster. 
ling, comme un espèce de d&domma- 
gement des places qu'il avoit perdües; 
& comme une marque de Festime quil 
avoit pour ſon integrite & pour ſes 
vertus. Il fut nommè en mille ſept 
cent ſoixante cinq ſecretaire d' tat pen. 
dant Tadministration du Marquis de 
Rockingham & TFann&e ſuivante il ſou— 
tint avec beaucoup dhonneur la revo- 
cation du Bill qui obligeoit les Ameri- 
cains a ſe ſervir de papier timbre, ce 
qui Ctoit alors la cause de tant de trou- 
bles dans les colonies; mais cette rC- 
vocation y ramena, au moins pour un 
tems, la tranquillitè passe. 
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Quelqnes tems avant que le Lord 
Townshend, fut nommé vice Roi d'Ir- 
lande, il lui ſuecẽda comme Lieutenant 
Général de Fartillerie, & resigna {a 
place de ſecretaire d'Gtat; & après avoir 
recu le regiment des Gardes à cheval, 
il fut en mille ſept cent ſoixante douze 
nommé Gouverneur de IIsle de Jerſey. 

It fur toujours porté pour ſoutenir 
FAmerique & ſes principes fur cet ob- 
jet n'ont jamais varié; il ne laissa ja 
mais echapper Toccasion de proposer 
des moyens de conciliation; & Pon 


peut presque assurer que le General 


Conway est celui de tous les partisans 
des colonies, à qui elles ſont le plus 
redevables de leur ſituation presente. 
Cette reconciliation entre les colonics 
& TAngleterre qui fut fi long tems 
desire eut été effectuce en mille ſept 
cent quaꝛire vingt ſi le Bill qu'il proposa 
a cet effet au Parlement nèut point <tc 
rejettc. Il eſt generalement reconna 
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que ſes intentions ſont pures & nont 
pour motifs que le bien Gencral de fa 
patrie dont il ſemble craindre la d6ca- 
dence. 

Apres la perte de ſes employs en 
mille ſept cent ſoixante quatre, Mon- 
ſieur Valpole ecrivit un traité pour ju- 
ſtifier ſa eonduite. Cet ouvrage fut regu 
du public avec beaucoup d'empressc. 
ment; mais il eſt fi rare à présent qu'on 
ne le retrouve plus que dans les biblio- 
thẽques des curicux. Sans entrer dans 
aucun détail de ce que cet ecrit traite 
& qui nous meneroit hors des bornes 
que nous nous ſommes prescrites dans 
cet ouvrage, nous nous contenterons 
de rapporter ce que dit Monsieur Burke 
en plein Parlement au ſujet de la r6vo- 
cation du Bill dont nous avons parle 
plus haut. 

„Je me rapelle, dit. il, encore avec 
„plaisir, la ſituation de cer homme c“. 
„lébre (le Général Conway) qui ſou- 
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„tint avec tant de fermeté la proposi- 
„tion de révoquer le Bill concernant 
„les colonies. Lorsque dans ces tems 
„de erise, les intérèts & le commerce 
„de cet empire attendoient ſous ces 
„portiques de retrouver dans vos réso— 
„lutions leur ancienne ſplendeur & le re- 
„tour de la lumière qui après de longues 
„ténébres, devoit les Eclairer & raifcr- 
„mir le bonheur national. Lorsqu' 
„enſin vous vous determinates en leur 
,faveur, & que les portes s'ouyront of- 
„frirent aux yeux du public celui qu'il 
, considcroit comme ſon liberateur. 
,Le peuple ſe pressa autour de lui & 
„le forca 4 entendre les expressions & 
„les transports de la reconnoissance qu'il 
,venoit de mcriter avec tant d' honnèur. 
„ll Tenvironnait avec cette joye pure 
„& ſensible qu'eprouvent des enfants 
„au retour d'un bon pere; & celle 
„qu'eprouvent des esclaves auprès de 
„leur liberateur. Toute l' Angleterre 
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„& FAmerique ſe joignirent pour Tap- 
„plaudir. Il ne parut point insensible 
„d la plus grande recompense qu un 
„homme peut obtenir pour ſes vertus, 
„ amour & Tadmiration de ſes compa. 
„triotes. ] ignore ee qu'un autre au- 
„roit ſenti dans une pareille ſituation; 
„mais je fgais que je ne Faurois pas 
„change pour tout cequ' un grande Roi 
„ auroit pu m'oftrir, 
Tels Croient les eloges que l'on dom 
noit en plein Parlement au Général 
Conway, & que l'on redoubla encore \ 
FToccasion de la fermeté avce la quelle 
il insista tourjours pour une reconcilia. 
tion avec TAmerique; les mauvais fuc- 
ces de Farmèe Britannique dans cette 
partie da monde PFavoit persuadè que 
cette guerre ne pouvoit Gtre quo 
treés ruincuse & les ſuites tres allar- 
mantes pour la Nation; & il re- 
gardoit cette opinion dautant mieux 
fondce que les pertes depuis ſon conv 
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5 mencement Croient ſi considérables 
qu'il Croit aſſe: naturel de penſer 


un qu'en la continuant T Angleterre con- | 

5 W yoir à une perte totale & de la quelle | 

* elle ne pouroit pas facilement ſe re- 

* jever. 

* Penctré de cette pen{ce & voulant : | 

Py retirer ſa nation de Jetat de dẽtresse on | 

Rol i ene Coir plongce, le General Conway 
hr un nouvel effort & propoſa au Par— | 

on lement dans la ſcance du vingt ſept ; 

cral Ferrier mille ſept cent quatre vingt 

re deux de mettre fin à la vnerre; & 

os ſes efforts furent couronncs du plus 

ili. brillant ſuccès; le Parlement alors 

fue. composè de quatre cent cinquante 

tte 


quatre membres, vota & TFopinion 
ue — a * "0 * 
q du“ Gencral Conway prevalur. De- 


quo puis ce tems on le regarda dans tou— 

lar. te la grande Pretagne & dans I Ame- 

* zique, comme le meédiateur entre ces 
eur deux pays. 

On 
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Sur la fin de mille ſept cent qua- 
tre vingt deux les ſervices qu'il avoit 
rendus furent rècompensẽs par le rang 
de General en Chef des armées Bri. 
tanniques, au quel il fur Cleyc. 
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SUR LE 


GENERAL ELLIOT. 


George Auguste Elliot, le brave dé. 
fenseur de Gibraltar; est fils de Sir 
Gilben Ellior de Stobbs dans Roxbury, 
province d'Ecosse. L'ancienne famille 
d Elliot est composce de trois branches: 
la première Elliot de Stobbs, la ſeconde 
Elliot de Minto, la troisième Elliot de 
port Elliot dans le Cornoualles; & elle eſt 
originaire de Normandie. Leur ance— 
tre Monsieur Elliot passa en Angleterre 
avec Guillaume le Conquerant, & tenoit 
un rang distingué dans Tarmce. Sir 


Gilben Elliot de Stobbs, eut neuf fils & 


deux filles. Le General dont il eſtqueſtion 


dans ces mémoires, eſt, le plus jeune & 


le ſeul vivant des fils. Son ſrere ainé 
a Jaiss6 ſon titre & ſes biens a fon fils 


dir Francois Elliot à présent vivant. 
G ij 
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George Auguste Elliot nacquit Fan 
mille ſept eent dix huit, & recu fa pre- 
miere éducation dans le ſein de fa fa— 
mille. On Tenvoya ensuite a Tuniver- 
fire de Leyde ou il fit des progres ra- 
pides dans ſes Ctudes; il s appliqua 
ſurtout à bien parler les langues Alle- 
mandes & Francoises. Etant destiné 
a l'etat militaire, il passa a la Fere en 
Picardie, & il Ctudia la partie du gcnic 
dans cette eëlébre Ecole Royale. 

Il apprit à la Fere avec une rapidits 
prodigieuse, Tarchiteeture militaire & 
rout cequi comprend le géënie & la tacti. 
que, connoissances par les quelles il s cit 
toujours distingu6 depuis. Il termina 
ſes études militaires par un voyage 
dans les dificrentes parties de I Europe 
ou il pouvoit voir la pratique de la 
tactique qu'il n'avoit appris qu'en theo- 
die. La Prusse étant la meilleur Ecole 
pour ce qu'il désiroit de ſcavoir il y 
entra pour quelque tems au ſervice en 
qualité de volontaire. 
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Monsieur Elliot retourna en Ecosse 
dans ſa dixſepticme année & fut pré- 
ſenté par fon pere a Monsieur Peers 
Lieutenant Colonel du vingt troisième 


Regiment alors en Garnison a Edim- 


bourg, comme un jeune homme qui 
désiroit de porter les armes pour le 
lervice du Roi & de la patrie. il en- 
tra en consCquence dans le regiment en 
qualitè de volontaire & y resta a peupres 
un an, tems ou il le quitta pour entrer 
dans le corps du génie a Woolwich, 
dans le quel il fit encore beaucoup de 
progres ; fon oncle le Colonel Elliot le 
tira de ce corps pour le placer comme 
{on aide Major dans le ſecond Régi— 
ment des Grenadiers a Cheval. Ce fut 
dans cette occasion qu'il déploya tous 


ſes talents militaires; il introduisit dans 

ce regiment cette nouvelle discipline & 

cette nouvelle tactique, qui I'a rendu un 

des meilleur Regiments de Cavallerie. 

Il fit avee ce corps Tavant dernière guerre 
G 1} 
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en allemagne & ſe trouva a plusieurs 
actions, entre autres à la bataille de Det- 
tingen ou il fur blessé. II resta dans 
ce regiment jusqu'en mille ſept cent 
ſoixante neuf qu'il eur ordre de lever 
& de former le premier régiment des 
Chevaux-legers, que Ion appella de ſon 
nom. Aussitòt que ce corps fut formé 
il fut nommé pour commander la Ca- 
valcric, en qualité de Brigadier Gé— 
ncral; il passa ensuite avec Varmce en 
Allemagne ou il ſervit avec beaucoup 
d'honneur jusqu'au tems ou il fut ra- 
pell6 pour aller ſervir & commander en 
ſecond la fameuſe expédition contre la 
Havanne. 

Il paroissoit que le General Elliot 
avoit toujours devant les yeux le brave 
Louis de Velasco qui ſe maintint 
dans ſon poste jusqu'a la dernière ex- 
tremit6, & lorsque {a garniſon tomboit 
à ſes pieds, dans la dernière misere, il 
dédaignoit de fe rendre. Il mourut 
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glorieusement & ſon dernier mouve- 
ment fut celui d'exercer ſon epe contre 
{es vainqueurs. Le General Elliot pas- 
ſoit dans sprit meme des ennemis 
pour un protetteur des droits de Ihu- 
manité, & avoit acquis leur estime par- 
ticulicrement par Fordre qu'il mettoit 
parmi les troupes qu'il eommandoit & 
par Fexactitude avec la quelle il empè- 
choit le pillige & les autres désordres 
ſi communs en tems de guerre. Apres 
la réduction de la Havanne, Plusicurs 
habitants qui avoient beaucoup ſouffert, 
par les desordres des Soldats Anglois, 
eurent recours a lui pour recouvrer ce 
quils avoient perdus. Un Francois qui 
avoir des plus ſouffert vint le ſupplier, 
en mauvais Anglois, de vouloir lui fai- 
re rendre cc qu'on lui avoit pris. L- 
pouse de cer homme, femme d'un cou- 


rage peu commun dans ſon ſexe, toit 
présente, & fache que ſon mari fir 


une action ſi humilliante, lui dit en Fran- 
(Giv 
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cois, comment pouvez vous demander 
des graces a un homme qui vient pour 
vous depouiller? n'en csperez aucunes. 
Le mari cependant persistoit toujours 
dans ſa ſupplique; ſa femme, en cour- 
roux ajouta, allez; dans cette action je 
nc reconnois pas un Francois! le Gé— 
ncral qui pendant ce tems Croit occup6 
a Ccrire ſo tourna du core de cette fem- 
me, & lui dit, „Madame ne vous 
„Echauffez pgs ce que votre mari deman 
„de lui ſera accords. „Ah! faut-il, dit 
cette femme, pour ſurcroix de malheur, 


que le barbare parle francois- . Le Gé- 


ncral Elliot fur {i content du courage de 
cette femme que non ſeulement, il leurs 
fir rendre ce qui leurs avoit été pris 
mais encore il chercha Foccasion de 
leurs rendre de plus essentiels ſervices. 

Tel a été, dans toutes les circon- 
flances de ſa vie, le caractFe humain 
de ce General; & quoiqu'il ne permit 
jamais a ſes rroupes, d'augmenter les 


— — — 105 


ravages de la guerre, par des pillages, il 
les ſoutint toujours dans tous leursdroits 
& fut conſtament juste a leur Card, 
Il ne permit jamais que la place de 
quartier maitre puisse Ctre vendue; 
outre qu'il considcroit cette place com- 
me devant ètre la rècompense de quel— 
ques vieux Soldats, il erut encore que 
ce ſeroit un obætacle pour pouvoir en 
dé poser celui qui s'y conduiroit mal. 
Apres la paix fon rẽgiment passa en 
rerue devant le Roi a Hydepark; & 
lorsque ce regiment prcsenta a ſa Ma- 
jesté les Drapeaux qu'il avoit pris 
ſur les ennemis, le Roi demanda au 
General Elliot quelle marque de faveur, 
il pouvoit donner a fon rcgiment, qui 
Coalir fon merite, Le (GiCncral, “- 
pondit, qu il regarderoit comme ic plus 
grand honneur & ia plus grande 16 
compense ſi {a Majest6 vouloit lui don- 
ner le titre de Royal; & en conscquen- 
ce il fut nommè le quinzicme regimeut 
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Roval Dragon. En mème tems le Roi 
voulut par quelques bienfaits tẽmoigner 
{a ſatisfaction au Général, mais il re- 
fusa cette faveur ne voulant, dit: il, d' au- 
tre réẽcompense de ſes ſervices que 
Fhonneur que lui faisoit ſa Majesté de 
lui en tẽmoigner fa ſatisfaction. 
Pendant la paix il ne resta pas oiſif; 
il trouva dans ſes talents pour Fart mi- 
litaire des ressourees pour employer ſes 
moments. En mille ſept cent ſoixante 
quinze il fut nommè pour ſuccëder au 
Gencral A' court, comme commandant 
en Chef des troupes Irlandoises; mais 
les abus qu'il y troura le d&gouterent 
de ce poste; & ne pouvant les abolir 
de fa propre autorité, il prit le parti 
de ſe retirer. Il fut rapellé de d'Irlan- 
de pour aller prendre le comman— 
dement de Gibraltar, & fut destinẽ par 
cet arrangement à Ctre le défenseur de 
cette importante forteresse. La con- 
fiance que le Gouvernement lui mon— 
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troit en lui donnant ce poste à com- 
mander, étoit bien du a ſa manière de 
vivre & aI' Education militaire qu'il avoit 
recue & dont il ſcut tirer parti avec 
tant davantage pour la Nation. II eſt 
peut-Ctre le ſeul homme au monde qui 
a ſon age peut vivre aussi ſobrement. 
Sa ſobrieté eſt poussce à un tel point, 
qu'il ne vit exactement que de Lẽgumes 
& ne fait jamais aucun uſage du vin ni 
de Liqueurs ſpiritueuses. Il ne dort 
jamais plus de quatre heures de ſuite, 
de ſorte qu'il ſe couche après & ſe leve 
avant tout le monde. Il s'eſt de tout 
tems fi fort aceoutumè à ee qu'on nom- 
me mal aise, que ce qui est pénible & 
diſſicile pour les autres n'est pour lui 
qu'une manicre aisce & journalière de 
vivre dcvenue agréable par Thabi— 
tude. On concoit, qu'il n'Ctoit pas 
facile de ſurprendre un tel homme ni 
de le forcer a ſe rendre par famine, ſes 
besoins étant aussi ſimples il trouvoit 
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toujours de quoi los contenter. Dans 


une place assiégée, tous les yeux font 


fans cesse tournés fur celui qui com- 
mande, & fa manicre de vivre eſt bien- 
tot adoptce par la garnison qui en s'ae- 
coutumant a de continuels & violents 
exercices, & a une dicte exacte, devient 
invincible. La bonne & ſExére disci- 
pline que le General Elliot introduisit 


parmi les troupes & la maniQ 
quelle il les préparoit a fe dé 
annoncerent {on grand jugement & fir- 
ent voir ſes talents dans leur plus 
grand jour. Ses ordres étoient exe— 


cutcs avec une telle promptitude qu'il 


auroit pu avec tros peu de troupes con- 
ſerver ſon poste contre une attaque quel- 
que vigoureuse quelle cut put- tre. Ce 
far avec beaucoup de rd6flexions, 
qu'il ne dcrraisit jamais, par une at 
taque prematurce les ouvrages des en- 
nemis, & ſurtout lorsque les ouvrages 
devoient leurs couter du tems de la 
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patience & de iargent pour les ache- 


10 


ver. Il ſe contenta ſculement d'ohſer. 


ver leurs approches & de ſaisir avec 
adresse le moment favorable de les at- 
taquer avec une ſorte de certitude du 
ſuccCs; | 

Il ſe fit toujours une regle de mena- 
ger lamunition & de ne la prodiguer 
qu avec apparence de le faire avec pro- 
fit & par nécéssité, Jamais il ne ſe re— 
Jacha ſur la discipline ſévere qu'il fai- 
ſoit obſerver meme dans le tems ou les 
ſurprises de l'ennemi Croient comme 
imposibles. Il voulut que le {ervice fe 
fir dans tous les tems tec la plus ri- 
goureuse exactitude, mais il ne hazar- 
da jamais la vie de ſes ſoldats dans des 
expeditions infructucuses ou pour faire 
de douteuſes tentatives. 

Ceſt ainsi que par une conduite ſa— 
ge & rCficchic, qu'il s eſt maintenu dans 


ſon poste pendant trois ans, constament 
iyesti par toutes les forces de I'Es- 
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pagne. Pendant le ſiege de Gibraltar 
tous les yeux de Europe furent fixes 
ſur le General Elliot & les talents qu'il 
montra dans la defense de cette place 
lui mèritèrent les Eloges de toutes les 
Nations ; ſes vertus militaires, {a con- 
duite ſage dans toutes les occasions lui 
firent avoir une place distingueẽ dans les 
annales militaires du présent ge. 

Le General Elliot Epousa la ſœur 
de Sir Francois Drake & en eu un fils 
& une fille. 


RCA 


— . 


ANECDOTES HISTORIQUES 


DE L'AMIRAL 


LORD HOWE. 


Richard Howe, Vicomte Howe de 
| Langar dans le Comte de Nottingham, 
n'aquit en mille ſept cent vingt deux. 
Tl eft le ſecond fils de ſerope, Vicomte 
Howe & de Lady Charlotte fille du 
Baron de Kilmanseck d'une maison dQ Al- 
lemagne. La famille de Howe ett de- 
puis bien long tems une des plus di- 
ſtinguce du Comté de Sommerset. La 
terre de Langar dans le Comt6 de Not- 
tingham entra dans cette famille par le 
mariage de Jean Howe avec Arabelle, 
fille du Comte de Sunderland, dont le 
fils ainé, Sir Scrope fut erée Baron & 
Vicomte, & ce ſur en Faunce mille ſept 
cent treize que le pere du present Lord 
Howe lui ſucc6da dans ces titres. 


n—_ —— - 


I21 


Le Lord Howe cntra de bonne heu- 
re dans le ſervice de la Marine. On 
ignore absolument quels ont Etc les ſer- 
vices qu'il à rendus pendant le tems qu'il 
| pareouru les premiers grades. Les 
annales maritimes d'Angleterre ont cc 
défaut particulierement, c'est de ne ja- 
mais faire aucune mention des officiers 
d'un vaisseau, & lorsque ce n'eſt pas 
un du premier rang, celui qui la com- 
mand n'eſt pas nommè dans la rôla— 
tion des affaires ou ce vaisseau s 'eſt 
trouve, C'eſt ainsi que tres ſouvent, 
des jeunes oſſiciers font de belles actions 
qui restent ineonnues au moins pour 


ceux qui vivent après eux. 

En mille ſept cent quarante ſix le 
Lord Howe fut fait Capitaine & com- 
manda le vaisseau le Triton & ensuite 

le Dauphin. Lorsque F Anglererre,en mil- 
0 le ſept cent einquante cinq. s'appercut 
qu'elle alloit avoir une guerre avee la 


France, IAmiral Boscawen fut envoyé 
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avec une flotte d' observation, pour 
croiser le long des còtes de 'Améèri— 
que, le Lord Howe cgmmandoir dans 
cette flotte le vaisscau le Dunkirk ; ce 
vaisseau avec un autre rencontrerent 
deux vaisseaux Francois FAlcyde & 
le Lys qui avoient ct iCparcs de Pesca- 
dre de Monsieur Bois de la Morte, à la 
hauteur du banc de Terre-neuve. Les 
Anglois ayant exigé le ſalut des Fran- 
cois, ces derniers le reſuserent & ils en 
vinrent à une aQion pendant la quelle 
ces vaisseaux furent {i proches les uns 
des autres, qu'un homme d un des vais— 
ſeaux Francois ayant été tuC lorsqu'il 
Gtoit ſur un mat, tomba dans le Dun- 
kirk. Les vaisscaux Francois furent 
pris; ainsi le Lord Howe porta les 
premiers coups dans cette mémorable 
guerre, dans la quelle la marine Angloi- 
ſe acquit un nom qui fut long tems re- 


doutable aux autres puissances ma- 


ritimes de I Europe. Il resta com- 
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mandant de ce veissean jusqu'a ce qu'il 
fur rẽsolu qu'on ſeroit une attaque ſur 
Rochefort, alors i! passa ſir le magnani- 
me, vaisseau de ſoixante quatorze canons 
de la flotte aux ordres de I Amiral Haw- 
ke. Le Lord Howe mena l'avant Gar- 
de contre le fort d'aix, petite Isle à em- 
bouchure de la charente, qu'il détruiſit 
enticrement. 

L'annce ſuivante il fut choisi par le 
eclebre Pitt pour le commandement & 
la direction d'une ſeconde expédition 
ſur les cores de France. En consC- 
quence il voila de Portsmouth en qua- 
lite de Commodore ou Chef d'escadre, 
avec une petite flotte eomposce d'un 
vaisseau de Ligne de ſept fregates de 
quelques vaisseaux armés & de nombre 
de vaisseaux de transports ſur les quels 
etoient les troupes destinGes à certe ex- 
pedition, & commandces par le Due de 
Malborough. Lorsqu'il cut découvert 
le Cap de la Hogue, le Commodore di- 
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rigea ſa course entre le continent & 
Isle d'Alderney. Ce canal eſt appellé 
le courant à cause de la rapidité de ſon 
torrent, & le Lord Howe fut le pré- 
mier Anglois qui hazarda de passer 
ayec une flotte ce dangereux passage. 
Jl alla dela devant St. Malo, & mit a 
Pancrea trois lieues devant cette place. 
Mais il pensa que cette ville ẽtoit trop 
forte pour pouvoir ſe flatter de r6uss1r 
dans une attaque; ainsi il ſe contenta de 
bruler dans la Baye quelques vaisseaux 
qui s'y trouverent. Il partit ensuite 
pour Cherbourg ou il ſe disposa à 
mettre a terre les troupes qu'il avoit avec 
lui, mais le mauvais tems ne lui permit 
pas de le faire alors. II alla a St. Ho- 
lene & vers les premiers jours du mois 
Taoust il revint a Cherbourg ou il de- 
barqua les troupes, après avoir pris une 
resolution dèfinitive de dẽtruire avec la 
plus grande promptitude tous les forts, 
ainsi que le port, ouvrages du 
H ij 
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celebre Vauban, & qui avoient conte ala 
France des ſommes immenses a con- 
ſtruire. Apres cette expẽdition, le Lord 
Howe retourna en Angleterre ou il ne 
resta pas long tems; & revint vers St- 
Malo: mais il n'0sa pas encore hazar- 
der une attaque & ſe tourna du cor6 de 
St. Cas. Dans cette affaire les troupes 
Angloises au moment quelles ſe rem- 
barquoient furent presque toutes mas- 
ſaerẽes. Ce fut dans cette occasion que 
le Lord Howe donna des marques d'une 
bravoure peu commune; le feu conti- 
nuel des Francois empéchoit les cha- 
loupes de la flotte d'aller a terre pour 
chercher & ſecourir leurs infortuncs 
compatriotes, le Lord Howe alors fut 
le premier a ſe jetter dans une de ces 
chaloupes pour aller leurs porter du 
ſecours, & par cette action hcroique, 
engagea par ſon exemple les autres 
vaisscaux de la flotte a envoyer les mè- 
mes ſecours. 
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En mille ſept cent cinquante neuf 

il ſcrvit dans la flotte ſous les ordres de 
VAmiral* Hauke, & contribua pour 
beaucoup à la gloire que les Anglois 
acquirent dans la Baye de Quibron; 
il obligea le vaisseau Francois le HEro 
a baisser fon pavillon; mais la mer Ctoir 
ſi haute qu'il ne put envoyer person- 
ne pour prendre possession de ee vais- 
ſeau, qui ſe ſauva à la faveur de la nuit. 
L'annce ſuivante le Lord Howe fut 
nommè gentil- homme de la chambre du 
Duc d' Vork; ensuite ſuccessivement 
Lord de Famirauté & Trésorier GE- 
ncral de la Marine. En mille ſept cent 
ſoixante ſeize, il fut Cleve an rang de 
Lieutenant-Gënéëral des armées navales, 
& deputè au Parlement pour Darmouth. 
Au commencement de la guerre de 
FAngletcrre avec FAmerique, il fur 
choisi pour commander la flotte qui 
devoit etre envoyce dans cette pattie du 


monde. Dans le mème tems que ſon 
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frere le Chevalier Guillaume Howe Y 
commandoit | armC&e. 

Les bornes de cet ouvrage nc nous 
permettent pas d' entrer dans le detail des 
opinions qu'on a, dans le tems forms, 
ſur la conduite de ces deux freres au 
commencement de la guerre d' Amé- 
rique. S'ils ſont ea effèt coupables 
des fautes que 'on leur reproche, il 
paroit qu'il faut moins les atrribuer a 
leur incapacité qu'a la position ſingu— 
lière & critique dans la quelle ils fe lone 
trouvés. II n'a pas toujours été permis 
au GEn&tral Howe d'agir ſelon ſes pro- 
pres Jumicres; il étoit fans cesse lis 
par les ordres du Parlement qui devo- 
tent diriger {es opErations. Quoique, 
envoyer ung armce contre un peu- 
ple que Fon veut gagner par la dou- 
ceur, paroit contradlictoire, il eſt ce- 
pendant de fait que ce dernier parti 
Etoit, dans les commencemens au 
moins celui que l' Angleterre vouloit 
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adopter; & il y a tout lieu de croire 
que {i F'on cut ſuivi la marche ordinaire 
dans ces ſortes de guerre, ou que ſi 
dans Fentrevue des commissaires An- 
glois & amcricains à Staten-Island, ces 
premiers eussent employè une manière 
plus franche & moins haute, la guerre ſe 
{eroit termine la meme anne à Vavan- 
tage de la grande Bretagne. Mais les 
ſucc6s rëiterẽs de farmée Angloise fai- 
ſoient regarder comme certaine la ſou - 
mission des colonies. Apres Paftaire 
de Flatthuch les Americains curent as- 
ſurement été dans la plus grande de- 
tresse, ſi le Lord Howe eut envoyè en- 
tre Brocklin & Newyork quelques fré- 
gates pour couper au Général Wa- 
ſinghton le passage de la rivière d'eſt. 
Mais la facilité avec la quelle le Général 
Howe chassoit devant lui & defaisoit 
des troupes qui portoient les armes 
pour la premicre fois, le ſaisoit (com- 
me on peut le penser) desirer de leur 
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donner le moyen de fe retirer pour 
avoir ensuite occasion de les vaincre 
encore. Une grande preuve de ſa con- 
fiance dans la foiblesse des Amd&ricains, 
c'est la manicre avec la quelle il fit la 
distribution des quartiers d hyver pour 
Farmée: il la divisa en quantité de pe- 
tits corps dispersés dans le Jersey, 
ſans avoir cu la précaution d'entrete- 
nir une bonne communication entre 
chaque Brigade. mettant entre elles des 
distances qui les mettoient dans im- 
posibilité, ſurtout en hyver, de pou- 
voir rcciproquement ſe ſecourir à pro- 
pos. Le Gcucral Howe ne tarda pas 
a reconnoitre fa faute & a prendre une 
autre idée des troupes contre les quel- 
les il combattoir. Après que FarmGe An- 
gloise eut pris possession des quartiers 
d'hyver qui lui avoient été donné; les 
Ameèéricains commenccrent le vingt cinq 
Decembre mille ſept eent ſoixente ſeize 
par attaquer Trenton, & y firent pri- 
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ſonniers trois r6giments Hessois. Le 
Colonel de Rall qui les commandoit, 
prouva par ſa conduite que la bravou- 
re n'eſt pas la ſeule vertu n6cCssaire aun 
ofhcier qui est chargé du commande- 
ment d'un poste. En adoptant les opi- 


nions du Gcncral, Howe le Colonel de 


Rall eroyoit que pour repousser les 
ennemis il ne falloit que ſe montrer. 
Conftant dans les braves régiments 
qu'il commandoit & qui tout nouvelle- 
ment venoient d'acquerir tant de gloi— 
re à la prise du tort de Knyphausen, 
il ne erut pas que la prudence fut nC- 
ccssaire; il ne désigna pas meme au— 
cure place d'allarme ni aucun poſte 
particulier ou les rCgiments devoient fe 
rassembler en cas dattaque; aussi ne 
pouvoit-il résulter d'une pareille né&gli— 
gence qu'une confusion inévitable. 
Mais malgré ccla ces trois régiments 
ſe formerent le plus promptement qu'il 
fut possible & firent face a leur en- 
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nemis qui ne les vainquit qu'apres en 
avoir essuyé un tres grand feu; & que 
parcequ'ils Etotent quatre fois plus torts 
en nombre. L'abbé Rainal en rapor- 
tant cette affaire dans ſes r6volutions 
d' Amérique à ſouillé fa plume, tou- 
jours ſi eloquente, par la plus basse 
partialite, le plus grand des defauts 
dans un hiſtorien ; & par un manque 
de respect, toujours du à une nation & 
au ſouverain qui la gouverne. 

Une autre faute que Fon reproche 
au General Howe, c'est qu'après avoir 
{cu positivement que le GEncral Bour-. 
goine venoit du Canada, de n'tre pas 
marché avee un corps, le long de la ri- 
viere du Nord pour aller le ſoutenir; 
mais au contraire de faire embarquer 
Varm6e & Tamener au travers du Mari— 
land & de la Pensilvanie pour aller 
prendre Philadelphie. Apres la prise 
de cette ville, le Lord Howe plaga une 
partie de ſa flotte ſur le Delavarre d'ou 
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il envoyoit des frigates pour croiser 
& intercepter la navigation des Amé- 
ricains. 
L'amirauté reprocha an Lord Howe 
de n'avoir pas combattu la flotte 
Francoise, commande par le Comte d'E- 
ſtaing; mais cette accusation n Ctoit 
ni juste ni fondée. Sa conduite dans 
cette oceasion fit honncur a fa nation, 
& il ne pouvoit en venir a un com- 
bat ſans Grre presque {tir de ſuecom- 
ber dans ſon entreprise. | 
Six vaisscaux de ſoixante quatre ca- 
nons, trois de cinquante, deux de qua- 
rante & quelques fr6gates étoient tou- 
tes les forces que le Lord Howe avoit 
a opposer a douze grands vaisseaux de 
ligne & trois fr6gates. Malgré cet- 
te disproportion les Anglois confiants 
dans le genie & les talens de leur 
amiral, vouloient combattre; mille vo- 
lontaires offrirent de ſupp!cer aux ma- 
felots qui manquoient; des Soldats peu 
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accoutumès au ſervice de la marine, des 
officiers dont les blessures Ctoient en- 
core fraiches & des maitres des vais- 
ſeaux marchands, ſollicitèrent avec une 
egale ardeur de employ fur les vais. 
ſeaux de guerre. Ces efforts hEroiques 
etoient une preuve que [ancienne bra- 
youre Angloise n' toit pas encore Gtein- 
te. Le Lord Howe ne fruſtra pas en- 
tierement leurs attentes; il fit dans fa 
flotte de ſi bonnes dispositions & des 
manceuvres ſi {cavantes, que quoiqu't] 
ne hazardir pas un combat, le Comte 
d' Estaing ne put lui faire aucuns dom- 
mages ni mème rompre les lignes. Le 
Parlement fut injuste dans ſa décision 
fur cette affaire, en pretendant que deux 
fregares Croient assez fortes pour com- 
battre un grand vaisscau de ſoixante 
quatorze canons. Le Ministre, ausst 
mccontent de la conduite du Lord Ho- 
we, le rapella; cn eonsequenee de quoi il 
declara, qu'il ne ſerviroit pas aussi 
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long- tems que le Lord Sandwich ſeroit 
a la tete de Pamiraute. Au change- 
ment du miniſtere, on rendit enfin ju- 
ſtice ſa capacitè & à ſon habiletè: il fut 
cre pair d' Angleterre ſous le titre de 
Vicomte Howe de Langar, dans le Com- 
te de Nottingham, C fait en mme tems 
Amiral avec le commandement de la 
grande flotte destince pour Gibraltar. 
La bravoure & les talents qu'il montra 
alors contre la flotte combince de Fran- 
ce & d' Espagne, ainsi que adresse avec 
la quelle il protegea & fit entrer des ſe- 
cours dans Gibraltar, ajouterent à ſa 
gloire & ſont trop connus pour que * 
nous ayons besoin d'en donner un de- 
rail plus eirconſtancié. 


ERC 


6. 


ANECDOTES HISTORIQUES 
Du 


LORD GEORGE 
BRIDGES RODNEY, 


L. valeureuse conduite, les talents émi— 
nents & les vicissitudes de fa vie, ont 
rendu le Lord Rodney Cgalement cé— 
lébre. 

Cer officier fi renomme, entra de 
bonne heure dans le ſervice de la ma- 


rine; & apres ètre passé par les gra- 


des ordinaires, fut fait Capitaine en mil 
le ſept cent quarante deux, & deux 
ans apres commanda un vaisseau de 
quarante canons, du quel il passa ſur 
Aigle de ſoixante, ce fut avec ce der- 
nier vaisseau qu'il contribua heaueoup 
a la victoire remportcele quatorze Otto- 
bre mille ſept cent quarante ſept pai 
I Amiral Hawke. 
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Quelque tems apres qu'il fut 
nommé Gouverneur de Terre-neuve, il 
&pousa la ſeconde fille de Charles Com- 
pton, alors envoye extraordinaire en 
portugal & père des Comtes de North- 


ampton. Elle mourut quatre ans après 


{on mariage, laissant un fils, membre du 
présent Parlemènt pour Northampton. 
fut fait Contre-Amiral, & au mois de 
juillet mille ſept cent cinquante neuf il 
fut «nvoye avec une escadre pour bom- 
barder le Havre de Grace, ou les Fran- 
cois faisoient de grandes preparatifs 
pour faire une descente en Angleterre. 
Le trois du mois, cy dessus mentionne, 
il jetta Lanere devant le Havre & en- 
roya ſes vaisseaux a bombes dans le ca- 
nal ᷑troit qui conduit a Harfleur; ces 
dispositions étant faites, il fit commen- 
cer le lendemain le matin le bombar- 
dement qui continua ſans interruption 
pendant einquante deux heures, & avec 
un tel effèt que différentes parties de 
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la ville brulerent, & que les magazing 


- Royaux furent detruits par le feu, mal. 


grc les efforts d'une quantité de mon- 
de ſans cesse employce pour l creindre, 
La consternation alors Croit ſi grande 
dans la ville que les habitans ſe retirc. 
rent dans les campagnes. 

L'Amiral Rodney apres cette expe- 
dition revint en Angleterre; mais il ny 
resta que peu de tems & retourna re- 
prendre fon ancien poste devant le Ha- 
vre ou il resta le reste de Vannte & 
une partie de la ſuixante; il fut fi heu- 
reux qu'il empècha la descente que la 
France avoit projettée. 

En mille ſept cent ſoixante un, il fut 
nommé pour commander Tescadre de- 
ſlince pour la réëduction de la Martini- 
que; & il partit pour cette expCdition, 


le dix huit Octobre, de la baye de Spi- 


thead. - Pendant le passage il fut ſé— 
pars de la flotte par un gros tems, 
& oblige de relacher a I lsle de Bar- 
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bades; mais ayant bientòt été rejoint 
par ſon escadre & par les troupes ar- 
rivees de FAmcrique ſeptentrionale & 
aux ordres du Géncral Monckton, il. 
ſe rendit a la Martinique; & ſes atta- 
ques ainsi que ſes dispositions furent 
faites avec tant de capacité que I'Tsle 
fur obligée de capituler le ſept fevrier 
mille ſept cent ſoixante deux, la nou- 
yelle de cer heureux ev6enement fut 
apportce en Angleterre par le eélébre 
Américain, le Genéral Gates, alors au 
ſervice Anglois & aide de camp du GE; 
acral Monckton, qui le recommanda 
dans les termes les plus forts au Comte 
(Egremont ſeeretaire d'Crat. 

Apres la réduction de la Martinique 
il reduisit Ste. Lucie & quelques autres 
les francoiſes ; mais à la paix de fon- 
tainebleau en mille ſept cent ſoixante 
trois la plus part de ces conquetes fu- 
rent rendues. 
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Dans le Parlement qui fut convo- 
qué a Tavenement de George III. a la 
couronne d' Angleterre, il y tut député 
comme membre pour Penzyn dans la 
province de Cornwallis; & en mille 
ſept cent ſoixante huit il fut engage 
dans une comtestation qu'il y eut à loc 
casion d'une Election a Northampton, 
qui fut la cause de ſa ruine & de celle 
des principaux de ce parti. les intc- 
r6ts de cette ville 6Groient divisés entre 
les Comtes d' Halifax, de Northampton 
& ſpencer, qui demeuroient aux envi- 
rons. Ces trois pairs ne pouvant rcu-* 
nir leurs opinions pour Pelettion des 
deputés, ſe diviſfrent & propoſcrent 
chacun un ſujet; Sir George Osborne 
fut propose par le Comte Halifax, Sit 
George Brydges Rodney, par le Comte 
de Northampton & Monsieur Howe 
par le Comte Spencer, Les deux pre- 
miers rèunissoient pour eux les inte- 
rets; & apres avoir depensé des ſom- 
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mes immenses & engagé la ville dans 
des troubles, ils furent Elus- Aussitot 
une requète aux fins de montrer [inju- 
ſtice faite a Monsieur Howe, ayant été 
presentéèe à la chambre des communes, 
ou y fit droit. Monsieur Howe fut elu 
& les deux Baronets furent obligés de 
tirer au ſort celui des deux qui ſeroit le 
ſecond deputé; le ſort favorisa Sir Ge- 
orge Brydges Rodney; mais cette af- 
faire fur fi dispendieuse quelle ruina 
totalement les Comtes Halifax & Nort- 
hampton & quclie mit Sir George 
Rodney dans la nécéssité de quitter 
Angleterre. 

Au mois d'Otobre mille ſept cent 
ſepr cent ſoixante dix il fut fait Vice 
Amiral & envoyé a la Jamaique pour 
y commander ; en mille ſept cent ſoixante 
dix huit il ſut elcv6 an rang d'Amiral; 
mais pendant qu'il s'elevoit ainsi au 
plus haut point des honneurs militai— 
res, le nombre de ſes creanciers deye- 
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noit ſi grand & leurs demandes ſi pres- 
ſantes, qu'a ſon retour de la Jamaique 
il ne erut pas prudent pour lui de res- 
ter dans fa patrie. Ils ſe retira en Fran- 
ce mais les nouvelles dettes qu'il y con- 
tracta ne faisoient qu'augmenter la de- 
rresse de fa ſituation. 

Pendant ſon dernier ſéjour a Paris 
ſa pauvret6 étoit telle qu'il ne ſcavoir 
ſouvent ou aller diner. Monsicur de 
Sartine, qui connoissoit ſon habileté & 
ſon merite crut ce tems propre pour le 
gagner, en conscquence il pria le Due 
de Biron de lui oſtrir au nom du Roi, 
le commandement de la flotte francoise 
destinée pour les Indes Occidentales, 
avec une ſomme dargent assez forte 
pour remettre ſes affaires en bon Etat. 

Le Duc de Biron croyant que la 
France ne pouvoit faire une meilleure 
acquisition, invita Sir George Rodney 
à venir passer un mois dans ſa maison, 


& pendant ce tems il le ſonda ſar ce 
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ſujet avec une grande dElicatesse, mais 
yoyant qu'il ne $'Ctoit pas fait assez in- 
. il lui dé- 
clara enfin ouvertement, que le Roi 
voulant faire des Indes Occidentales le 
theatre de la guerre présente, Tavoit 
chargé de lui faire des offres tres avan- 
tageuses s'il vouloit quitter le ſervice 
Anglois & prendre le commandement 
d'un escadre francoisc. ---- Sir George 
Rodney apres avoir entendu cette pro- 
position avec beaucoup de ſang froid, 
lui fit la r6&ponse ſuivante: „Monsieur 
„le Duc, ma malhcureuse ſituation, il 
„est vrai, ma oblige de me retirer du 
„ſein de ma patrie, mais rien au mon- 
„de ne ſera capable de me faire quit- 
„ter ſon ſervice; je prendrois pour 
„une insulte ſi de vous mème vous 
„m'eussiez faite une ſemblable pro- 
„position; — mais je suis enchanté 
„d'apprendre quelle vient d'un endroit 
„ou Ton ne peut pas &tre injuste! ,, 
I 11 
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le Duc de Biron fut fi etonné des ver- 
tus de Sir George Rodney qu ils Ccria, -- 
c'eſt bien dommage qu'un aussi brave 
Officier ſoit perdu pour ſon pays: 
mille louis pouroient ils vous mettre 
a meme de retourner en Angleterre pour 


continuer à lui rendre vos ſervices ? 
ſur ce que Sir George lui assura que 
cette ſomme lui ſuthroir; le Duc aulli- 
tot la lui fit remettre & le lendemain 
il partit pour retourner en Angleterre, 

La varieté des circonstances dans 
le tems, rendoir. ſes ſervices de plus 
en plus nècessaires à la Nation. La 
malheurcuse division qui ſuixit la mé- 
morable affaire du vingt ſept de ſuillet 
mille ſept cent ſoixante dix huit & quel- 


ques autres eirconstanees peut- etre non 


moins importantes avoient oblige quel- 
ques uns des mcilleurs Othcicrs de la 
marine à quitter le ſervice, CeSfur 
dans cette ſituation critique que le gou- 
vernement commenca a faire attention 
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2 Tabsence de IAmiral Rodney. Aus- 
ſitot après ſon arrivCe on lui donna le 
commandement de la flotte destinée 
pour aller ſecourir Gibraltar. II voila 
de la Baye de Spithead dans le mois 
de Decembre mille ſept cent ſoixante 
dix neuf avec un escadre de dix huit 
vaisseaux de ligne, ayant ſous ſon com- 
mandement les Amiraux Digby & Ross. 
Vingt deux vaisseaux de transport ve- 
nant de St. Sebastien à Cadix ainsi que 
ſept vaisseaux de guerre appartenans, 
à la compagnie de Carracas, tous pris 
par I Amiral Rodney le huit de Janvier 
ſuivant, annoncerent à la Nation An- 
gloise avec quelle capacité & quel bon- 
heur il avoit commencè ſon expedition; 
& ces ſucces augmentcrent encore Topi- 
nion qu'on s'toit forme de ſes talents, 
mais qui augmenta encore de beaucoup 
le ſeize du mème mois par la victoire 
qu'il remporta à la hauteur du Cap de 
St, Vincent, fur un escadre de onze 
I iy 
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vaisseaux de ligne command&s par Don 
Juan de Langara. 5 

Aprés &tre resté jusqu'au quinze 
Fevrier aux environs de Gibraltar il 
partit pour les Indes Occidentales avec 
quatre vaisseaux de lignes, laissant le res- 
te de la flotte ſous les ordres de I Amiral 


Digby. 
A ſon arriv6e dans cette partic du 


monde, il fit tous ſes efforts pour en- 
gager la flotte frangoise commande par 
Monsieur de Guichen, à uue action, 
mais ce fut envain il n'y eut en entre les 
deux flottes aucun engagement ſérieux. 
La conduite de 'Amiral Rodney pen 
dant ce tems lui acquit beaucoup de 
gloire & la lettre qu'eerivit au Lord 
George Germaine, le Général Vaug- 
han, qui avoir été toujours ſur le mè- 
me vaisscau avec TAmiral, augmenta 
ſensiblement Fenthousiasme que la Na- 
tion avoit pris pour Sir George Rod- 
ney; le Parlement resolut unanimement 
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que l'on lui adresseroit des remerei- 
ments publics, Le ministere ſe joig- 
nant au public pour donner a VAmiral 
Rodney des marques de ſa reconnois- 
sance, le fir nommer un des represen- 
tans pour Westminster, & le Roi le 
erea Chevalier de Vordre du Bain, 

De concert avec le Général Vaug- 
han, Amiral Rodney résolut de faire 
une attaque fur IIsle de Sr. Vincent; 
& en eff0t il y debarqua des troupes 
le quinze Decembre mille ſept cent 
quatre vingt, mais ayant trouve une re- 
Sistance trop forte il fut oblige de les 
faire rembarquer & d'abandonner cette 
entreprise, 

Pendant la campagne de mille ſept 
cent quatre vingt un, IAmiral Rodney 
n'eut ancune occasion de fire rien 
d'eclatant; les deux flottes Francoise & 
Angloise, n' eurent ensemble aueun en- 
gagement. II revint ſur la fin de cer- 
te armée cn Angleterre, mais il n'y 
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resta que très peu de tems & retourna 
à ſon ancienne ſtation dans les Indes 
Occidentales. 

Sans entrer dans aucun détail far la 
memorable bataille du douze d'Avril, 
dont toutes les Gazettes de I Europe 
ont donnẽ des particuliarités, nous nous 
contenterons de rapporter en entier la 
lettre que IAmiral Rodney ecrivit ſur 
ce ſujer a Monsieur Stephens endatte du 
quatorze Avril mille ſept cent quatre 
vingt dear a bord du Formidable. 

„Ila pla a Dieu & a fa divine pro- 
vidence, d accorder aux armces nava- 
les de fa Majest6 la victoire la plus com- 
plette fur la flotte des ennemis, com- 
mandce per le Comte de Grasse, qui 
eſt lui mème fair prisonnier avec les 
vaisseaux de guerre, la ville de Paris, 
le Glorienx, le Cesar, I'Hector & 
FArdent, outre un autre qui coula à 
fonds pendant Faction & dont je ne ſgais 
pas encore le nom. „ 


* 
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„Cette victoire importante fut rem. 
portée le douze de ce mois, après une 
bataille qui dura avec un feu continuel, 
depuis ſept heures du matin jusqu'à 
ſix heures & demie du ſoir, tems ou 
le ſolcil en ſe couchant mit fin a la 
furcur du combar. ,, 

„Les deux flottes ont extrémement 
ſouffert; mais c'eſt avec la plus haute 
ſatisfaction que je puis assurer, que 
quoique les mats, les voiles, les corda- 
ges & les corps des vaisscaux de la flot- 
te Angloise, ſoient fort enflommagcs, 
cependant la perte qu'elle a fouffert en 
hommes peut-ètre considerce comme 
tres petite en proportion de la longueur 
de la bataille, pendant la quelle les deux 
flottes ſembloient avoir oublié leurs 
propre danger, & n'ëtre animées que 
pour Thonneur de leurs Rois & de leurs 
patries. „ 

„La conduite brave avec la quelle, 
les Officiers & les hommes de la flotte 
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que j'ai Thonneur de commander, ont 
combattu, doit a jamais les rendre chers 
a ceux qui aiment leur Roi & leur pa- 
trie. „ 

„Je ne puis exprimer combien je 
ſuis redevable à la valeur de Sir Samuel 
Hood, celle de TAmiral Drake & du 
Commodore Affleck, ce dernier mon- 
tra une grande capacité en dirigeant la 
division du centre., 

„Mon Capitaine Sir Charles Dou— 
glass, merite mes remerciments ; fa di- 
ligence & fa grande activit6 me ſoulagea 
beaucoup dans les fatigues excessives 
de ce jour. En fin je mai point de 
mots assez forts pour exprimer, com- 
bien je ſuis ſensible au mérite de tous 
les Capitaines, Othciers & de tous ceux 
qui ont eu une part dans la glorieuse 
victoire que la flotte à remportce. ,, 

„Les troupes de terre à bord de la 
flotte francoise étoient au nombre de 
cing mille cing cent. La destruction 
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entre elles à du tre terrible, on ſera 
en état d'en juger lorsque Ton ſaura 
que le ſeul vaisseau le formidable à 
tir quatre vingt bordées, ce qui 
pouvoir faire a pen pres trois mille 
ſix cent coups de canons. ,, 

„Le Lord Cranston, qui fit le ſer- 
vice à bord du formidable, comme Ca- 
pitaine, & au quel je suis fort redevable, 
aura [honneur de vous remettre ces 
depeches ; il eſt en Cat de pouvoir don- 
ner, au cas que l'on le desire, de plus 
grandes particularités ſur la bataille. 
Que le Pavillon Anglois ſoit pour tou— 
jours florissant dans les differentes par- 
ties de l' univers, c'eſt le plus ardent 
ſouhait de celui qui a Thonneur d'ètre 
Ke. „ 

Signé. G. B. Rodney. 


L'Amiral Rodney revint en Angle- 
terre, recevoir les marques de Festime 
de ſa patrie ainsi que les recompenses 
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& les honneurs ſi justement mcrir6s, 
Au mois de May mille ſept cent quatre 
vingt deux il fut erte Pair d'Angleterre 
ſous le titre de Baron Rodney, de Rod- 
ney Stok dans le Comte de Sommerset. 

La victoire gloricase que FAmiral 
Rodney remporta le douze Avril ſur le 
Comte de Grasse, & qui ſembla de- 
dommager Angleterre, des pertes ré- 
centes qu'elle venoit de faire en Virgi- 
nie, lui couta bien cher; & ces lauriers 
acquis avec tant d'honneur, furent ar— 
rosés du ſang de pres de trois mille 
hommes, tant de ceux tués pendant 
action ou qui moururent des blessu— 
res qu ils y avoient recu, que ceux qui 
pèrirent fur mer avec les vaisseaux con- 
quis. 
A peine la hataille croit elle ſinie que 
le vaisseau Francois le Cesar prit feu 
& peèrit & avec lui pres de quatre cens 
Anglois qui en avoient pris posses— 
ſion. 
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Sur la fin du mois d'Aonst ou fir 
partir des Indes Occidentales, les vais- 
ſeaux pris ſur les Francois pour les en- 
voyer en Angleterre ; mais la mer eng- 
loutit les nouveaux trophCes, a la hau- 
teur des Isles des Acores, avec tous 
ceux qui avoient ſi ardemment ambi- 
tioné de ſe montrer avec eux dans leur 
patrie, pour y ètre dabord remoins de 
Fenthousiasme de leurs compatriotes A 
leur arrivee. Quelques vaisseaux An- 
glois qui les escortoient, ſubirent pres- 
que tous le mème fort; du nombre de 
ceux qui perirent Ctoit le Centaure de 
ſoixante quatorze canons, commande 
par le Capitaine Englefield & qui echa- 
pa, comme miraculeusement au danger. 
La relation qu'il fait lui mème de cet 
evenement eſt trop interessante pour ne 
pas nous engager à cu donner une tra- 
duction. Cet evenement est fi extraor- 
dinaire qu'on auroit peine à le eroire 
vil n'étoit aussi recent & aussi authen- 


tique. Mais ecoutons le Capitaine 
Engleſield lui meme dans la relation 
qu'il en donne datce de Fayol le 
treize Octobre mille ſept cent quatre 
vingt deux & de la quelle nous don- 
nons ici une traduction fans y rien 
changer. 


„ Je voilai de la Jamaique ſur le Cen- 
taure, & quoique le vaisseau faisoit 
alors assez d' eau pour occuper presque 
continuellement deux hommes ala pom- 
pe, cependant mon opinion Ctoit qu'il 
ſeroit en Car de ſoutenir le passage jus- 
gu'en Angleterre quelque put Gre 
le tems. Le ſeize de Septembre vers 
le ſoir la tempète qui fur fi fatale 
a notre flotte, commenca. Pavois 
fair preparer mon vaisseau, com- 
me ceſt d'uſage, à ſoutenir les gros 
tems, qu'ordinairement on eprouve 
à la hauteur ou nous étions; la gran- 
de voile étoit deja plice, le mit de 
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hune (a) étoit descendu & la vergue 
dartimon (b) Ctoit amence (ad aiss%e,) 
Dans le tems ou je pris ces precautions 
le vent n Ccroit pas très fort; mais vers 
minuit la rempCcte recommenca avec fu- 
eur, & le vaisseau faisoit tant d'eau 
0:2 je ſus obligꝭ d employer aux pom- 
pes tous les bras de l'equipage. Les 
trous dont il Ctoir pere devenant tou- 
jours plus larges, je pensai qu'il ſeroit 
apropos d'uller devant la mer; il auroit 
et fort heurcux peut: tre que j eusse 
ſuivi cette première idée, mais les or- 
dres poxitifs que j avois de ne pas quit- 
ter la flotte qu'a la derniere extremité, 


(a) Le mit de une. On appelle hune une 
espèce de plattciorme ronde pose en ſaillie 
autour dn mit & celui qui eſt audessus de cet- 
te platte forme ſe nomme mat de hune, 

(by) Lergue d' Arlimon. C'est une pièce de 
bois, attachée par ſon milieu au mat de 


poupe & qui s'ert a porter une voile, 
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& Tesperance que le tems pouroit 
changer, me la fit rejetter. 

,, Environ à deux heures du matin 
le vent baissa & je me flattai que la 
tempète étoit finie. Quelque tems apres 
il y eut beaucoup de tonnere, des Eclairs 
& une grande pluye, ensuite de quoy 
nous essuyames des espèces de coups 
de vent, ce qui m'obligea a bouli- 
ner (e) la grande voile. cela &toir 
a peine fait qu'un coup de vent d'une 
violence fi forte, que perſonne de l'ẽqui- 
page ne ſe ressouvenoit d'en avoir vu 
un pareil, jetta le vaisseau ſur le c6rc, 
L'eau quittant le fond de cale reflua 
entre les ponts, & remplit d' eau tous 
les Hamacs (d) qui ſe trouvéërent ſous 
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(c) Bouliner une voile. C'est la tourner pour 
prendre le vent. 


(d) Hamacs. Lit ſuspendu 4 des cordages, 
dans les quels couchent les matelots. 


ur 
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le vent: il y avoit alors toute apparen- 
ce que nous allions perir. 

L'eau, dont la force augmentoit en 
proportion de la resistance que le vais 
ſeau lui opposoit du core ou il penchoit, 
forcoit les Sabors. (e) Pordonnai aus- 
ſitot de couper le grand mit & le mar 
de Parriere, espCrant que par cette opé- 
ration le vaisseau ſe redresseroit & que 
je pourois le maintenir en <quilibre. 
Cela reussit il ſc redressa, mais avec 
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(e) Sabors. C'est le nom que l'on donne 
aux embrassures ou ſenètres pratiquces 
dans le bordage d'un vaisseau pour pas- 
ſer la volée d'un canon. Il y a ſur un 
vaisseau de guerre antant de rangs de ſa- 
bords qu'il y a de ponts. Leur distance 
dans chaque rang est d'environ ſept pieds, 
& Von obſerve de ne jamais les percer les 
uns audessns des autres, pour ne point 
affoiblir le bordage du vaisseau au m&tme 
endroit. | 
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une telle violence & avec un mouve- 
ment ſi prCcipirs, que ce ne fut qu avee 
la plus grande difficulté, que ceux qui 
pompoient purent rester à leur tra- 
vail. Trois canons fe detachérent & 
ce ne ſat qu après bien du tems, & qu'a- 
pres que quelques hommes $'cstropic- 
rent à cette operation qu'on vint about 
de les rendre fixes a leurs places. Cha- 
que mouvement du vaisseau, portoit 
alors la destruction avec lui, {vir par 
des boulets qui fe détachoient & qui 
rouloient avec fracas, ſoit par d'autres 
debris du Tillac. Dix minutes, a peu— 
pres, après que les mats furent coupès, 
je fus informé que le gouvernail Coir 
entierement brisé; ainsi nous resta- 
mes dans la plus grande dctresse pos- 
ſible exposés aux vents & à la mer: la 
ſeule consolation qui nous restoit, toit 
gud les pompes jouoient bien & de 
manicre a diminuer continuellement 
eau qui entroit par les trous dans le 
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yaisscau étoit perc6; & que le matin 


du dix ſept le tems changea, & devint 


tranquille. ,, 

„A la pointe du jour, ou appercut 
deux vaisseaux de ligne; Fun avoit per- 
du fon mit de Misaine () & fon beau- 
pré, (g) & autre ſon grand mit. 
L' opinion géënërale Croit que le premier 
devoit ètre le Canada & Tautte le Glo- 
rieuyv. Le Ramillies ainsi que quinze 
vaisseaux marchands n'avoient par été 
appercur, 
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(\) Mat de Nisaive. Cel le troivieme mat 
d'un vaisscau dn coté de la proue, ou de 


l'avant. 


(g) Wat de beau pref. C'eſt un mat qui eſt 
conche ſun Pespcron, a la proue des vais- 
ſeaux, ſous un angle d'cnviron trente cinq 
degres. Son pied eſt enchaſſé ſur le pre- 
mier pont, au deſſous du chateau d'avant, 
avec une grande boicle & deux Chevilles 


de fer qui ſortent entre deux poſts, 
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„Apen pres vers ſept heures du ma- 
tin on appercut un autre vaisseau de 
ligne, qui fut bient6t reconnu pour ètre 
la ville de Paris, qui avoit encore tout 
ſes mars, „ 

»»J ordonnai aussitòôt de faire le ſignal 
de dctressc, faisant attacher enseigne 
de ce ſignal à un trongon du mat de 
Parriere (h) & ensuite tirer un coup 
d'un des canons de [avant, ,, 

„eus la ſatisfaction de voir la Ville 
de Paris, tourner de notre core, Quel- 
ques vaisseaux marchands s'approche- 
rent aussi de nous, & ceux qui furent 
assez pres pour nous parler nous of- 
frirent leur assistance: mais m'assu- 
rant ſur les ſecours des vaisseaux de 
Roi, je les remerciai les priant ſeule- 
ment qu'au cas qu' ils puissent joindre 
FAmiral Graves, de Tinformer de la 
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(b) Mit darriere Ceſt ainsi que l'on noma 
me le mat de poupe, 
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ſituation dans la quelle je me trouvois. 
Je ne doutois pas que la ville de Paris 
ne vint a nous, Fayant vu tourner de 
notre core, & comme ce vaisseau pa- 
roissoit n'avoir pas beaucoup ſouffert 
de la derniere tempète, Jen espErois du 
ſecours. Mais les vaisseaux marchands 
que j'avois chargé d'en approcher ne 
pouvant le faire à cause du vent, un 
deux ſe détacha & revint, pour m'of- 
frir d'y aller ſeul, en cons&quence je 
chargeai le maitre de ce vaisseau de di- 
re au Capitaine Wilkinson, que le Cen- 
taure avoit perdu ſon Gouvernail ainsi 
que tous ſes mats ; qu'il faisoit eau con- 
ſidèrablement, & que je le priois de 
rester avec moi jusqu'a ce que le tems 
devienne plus favorable. II fit cette 
commission, Jobservai qu'ils parloit 
avec la ville de Paris; mais comme ce 
vaisseau ne changea pas ſa course, j au- 
gurai qu'il Eroit en aussi mauvais état 
que nous. Je fis jetter a la mer tous 
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les canons du Gaillard d'arriere (i) mais 
ſans que cela parut faire Feſfꝭt que Jen 
avois attendu. Le ſoir nous perdimes 
la Ville de Paris de vue. Le matin du 
dix hut je fus informé qu'il y avoit A 
fond de cale ſept pieds d' eau au dessus 
de la contre quille; () & que les le- 
viers des pompes ſeroient bientòt hors 
d'ctat de ſervir. Le tems étant plus 
moder, deux grosses perches de ſapin 
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(i) Gaillird darriere, On appelle Gaillards 
des étages ou des ponts fitufs aux deux 
extrémités d'un vaisseau, qui ne $*Gtendent 
point ſur toute ſa longneur, mais qui fe 
terminent à une certaine diſtance de I'Ctra- 
ve & de I'&tambot. Les Gaillards d'avant 
& Marricre ſont placés ſur le pont le plus 
cleve. 


(1) Contre quille. Groſſe piece de bois ap- 
puyée ſur la quille d'un vaisseau pour la 
fortifier, & pour diminuer Pacculement 


des varanges de Vavazt & de Varriere, 
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furent preparèes pour cn {aire un mit 
de fortune; (m) mais ſur le ſoir la tem- 
pete recommenca avec la plus grande 
violence. Nous ne vimes plus qu un 
vaisseau dematé qui tant dans la plus 
mauvaise ſituation avoit donnd le ſignal 
de détresse. Nous le pcrdimes tota— 
lement de vue le dix neuf; & des dé- 
bris que nous vimes ſur la mer, nous 
firent eroire qu'il avoit përi. A dix heu- 
res du ſoir le tems étoit glus moderé 
& Teau du fond Cant un peu diminuce, 
Icquipage reprit courage & les mate— 
lots s'efforcèrent de tirer un tonneau, 
Feau; mais ce ne fut qu'apres y avoir 
travaillé toute la nuit qu ils yreussi- 


K» — 


= 


(m) Wat de fortune. Mat de rechange mit 
pour un tems en place d'un mat qui est 
venu a bas par la tempète ou autrement, 
en attendant qu'on puisse remater le vais« 


ſeau dans un port. 
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rent. Tous les canons furent jettés à 
la mer & on travailloit a une machine, 
qui devoit ſuppleer au gouvernail, & 
cela avec une telle promptitude, qu'au 
cas que le tems continuãt à ètre favora- 
ble on esperoit de pouvoir en faire 
usage le lendemain & ètre par ce mo- 
yen en état de ſauver le yaisscau ſur 
quelques Isles des acores. Mais notre 
espcrance fut trompèe, l'eau augmenta 
a la quille. le charpentier m'informa 
que tout le cuire qui étoit a bord avoit 
ErE employé; & que les chaines des 
pompes par le continuel frottement 
Eroient presque hors d'<tat de ſervir. 
„Comme il ne restoit plus d autres 
moyen que de tirer eau du fond a for- 
ce de bras, j'ordonnai que les Ecouril- 
les (n) du pont fussent eoupès afin que 


— 
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(n) Ecoutilles, Ouvertures quarrees & cou- 
vertes que l'on n'ouvre que pour faire des- 
ſendre des gros tonneaux ou ballots, dans 
intérieur d'un vaisseau. 
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ron put faire passer par ces ouver- 
tures un plus grand nombre de ſeaux, 
mais ceux de cuir ne ſuffisant pas, tous 
les voilers (o) furent employés a en 
faire avec de la toille a voile: & le faux 
pont (p) s'&tant Ecrouls & étant tom- 
be ſur le c6t6 gauche du vaisseau, j'or- 
donnai de jetter le maitre cable à la 
mer. „ 

„Le vingt deux il n'arriva aucun 
changement à notre ſituation, non plus 
qu au tems, qui continua toujours de 
meme, ,, : — 

„Le vingt trois a ſept heures du ma, 
tin Jappris que Ton appercevoit dans 
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(o) Voiliers. Matelots que l'on employe A 
coudre & à raccommoder les voiles, 


(p) Faux pont. C'eſt un espèce de pont fait 
A fond de cale, pour la commodite & pour 
la conſervation de la charge du vaisseau, 
ou bien pour loger des Soldats ou des 
matelots, 


Tavant du vaisseau beaucoup plus d' eau 
que de coutume, je m'y trans portai 
pour examiner & je fus convaincu que 
cela n'étoit que trop vrai; tout ce qui 
etoit au magazin de Tavyant Coir de. 
place & en mouvement; il ny avoit plus 
un ſeul tonneau entier. Je fus convain- 
cu que le vaisseau avoit une nouvelle 
ouverture par la quelle il devoir entrer 
une grande quantité d'eau: J'Crois a 
donner des ordres pour tacher de la 
trouver & chercher un moyen de la bou- 
cher, lorsque je mappercus que le 
vaisscau s enfongoit ſur Parricre & que 
le premier pont (q) Croit déja dans 
Feau. Le charpentier qui m'apprit en 
meme tems que [archipompe (t) Ctoit 
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(q) Premier pont. C'eſt celui qui eſt le plus 
pres de Peau & ſur le quel on met les 


plus grosses picces de canons, 


(r) Areipompe. C'eit une enceinte de p'in- 
ches qui forme un quarré a ſond de cale 
pour recevoir les eaux, 


- 
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tout à fait abimce par le frottement & 
le choc des dChris qui rouloit a fond 
de cale ; & que les chaines des pompes 
ctoient Mfplactes par la mime raison 
& hors d' état de ſervir, je commencai 
alors à croire notre malheur certain. 
Le peuple du vaisseau, qui jusqu'a ee 
moment s'&toit flattè de pouvoir fe ſau- 
ver par la constance & le travail qui 
quoi que excessit, avoir 6&6 ſupportè ſans 
apparence de crainte, voyant tous les 
efforts inutiles commenca a fe jetter 
dans le deſespoir; la plus grande par- 
tie deux jettoient des hauts cris & pleu- 
rolent comme des enfants. , 

A chaque moment Peau augmentoit 
dans le vaisseau, a midy elle Coir par- 
renue jusqu'au faux pont. Le char- 
pentier mavertit alors que le vaisscau 
ne pouvoit pas ſe ſoutenir long 
tems fur eau; & qui il n' toit plus pos- 
olg de flatter les gens de les ſauver; il 


me proposa de couſtruire, comme l'on 
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pouroit, de petites chaloupes pour y 
embarquer autant de monde qu'il ſeroit 
possible. Plusicurs paroissoient re- 
ſignés a la mort, s'enveloppoient dans 
leurs Hamacs, & desiroient que leurs 
camarades les jettassent a la mer, d'autres 
ſe tenoient à des bois & a d'autres de- 
bris, mais en général il avoient tous 
mis leurs meilleurs habits & pris ſur 
eux tout cequ'il avoient de plus beau., 

„Apreès midi le tems fut plus mo- 
der6; le charpentier travailloit aux pe- 
tites chaloupes, quoique j'étois con: 
vaincu de l'initulité de cette resource, 
cependant je ne voulu pas ouvrir mon 
ſentiment; dans une pareille ſituation on 
s attache aux moindres choses qui peu- 
vent faire naitre Pesp&rance. On tra- 
vailla done a faire tout ce qui C6roit né- 
eessaire pour cet objet; le tillac fut 
deéblayé; les trois chaloupes du vais- 
ſeau furent miscs à la mer; on mit dans 
chacune un barril de biscuit & quelques 
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autres provisions qui pouvoient C@tre 
ncecssaires, deux hommes turent placés 
dans chacune pour empecher les gens 
d'y entrer avant qu'on ait pris à eet egard 
des arrangements convenables. Pen- 
dant que 'on faisoit ces préparatifs, 
le vaisscau s enfongoit à vue d' il, & 
les cables flotroient deja ſur le ſecond 
pont. les gens avoient cessé de tirer 
eau & le vaisseau Etoit abandonné A 
ſa destinée. „ 

.. Le vent redevint fort & les vagues 
etoient fi hautes, qu'une des chaloupes 
ſe remplit d' eau & coula à fond. Le 
ſoir approchoit & le vaisseau paroissoit 
presqu'enticrement dans l'eau; on at- 
tendoit à le voir ſubmerger de mo- 
ments à autres; dans cette ſituation 
malheureuse, l'amour de la vie, qui 
jamais n'eſt {i fort qu aux approches de 
la mort s empara des esprits, le déses- 
poir & la erainte étoient peintes ſur le vi- 


ſage d'un chacun, & Vimpossibilits de 
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pouvoir ſe ſauver, rendoit encore cet- 
te ſituation plus horrible. Il Croir tres 
probable que le vaisscau cn coulant a 
fond, entraineroit avec lui, au moins 
à une certaine distance, tous les bois 
& autres dCbris aux quels ces malheu— 
reux auroient pu $attacher pour pro- 


longer encore de quelques inſtans une 


vic dont la perte Ctoit regardèe comme 
incCyitable. „, 

„Il ᷑toit prés de einq heures, lors- 
que venant de ma chambre, je vis une 
quantitè hommes regardant d'un air 
desesperd tur le cotc du vaisseau. In- 
quiet de ſavoir ce que c'Ctoit, j'y regar- 
dai aussi, & je vis que plusieurs d' en- 
tre eux s' toient emparcs de la pinnas- 
ſe (s) & que chacun tachoit d'y entrer 
par force. je pensai dabord à prendre 
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(s) iaunsse. On appelle ainsi une des gran— 
des chaloupes que les vaisseaux de guerre 
ont toujours a bord. 
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cette chalonppe pour moi avant qu'elle 


ne fut remplie. Il ne me restoit pas 
un moment pour deliberer. Rester ſur 
le vaisscau & pèrir avec lui, ou ſaisir cet- 
te occasion qui Etoit la ſeule pour cha- 
per. Mais d'un autre coté, Tidée 
d'abandonner à leur mauvaise fortune 
un ſi grand nombre de braves gens qui 
avoient fi bien ſervi dans toutes les oc- 
easions, Etoit affreuse pour moi; qu'on 
ſe figure igi, $11 eſt possible, Vhor- 
reur de ma ſituation; mon coeur Etoit 
rempli, des pensces les plus noi- 
res agitoient mon ame incertaine ſur le 
parti a prendre; je ne ſcavois à quoi 
me r6soudre; un coup d' oeil jetté fur 
ces malheureux prets à pErir & pour 
les quels j'eusse donné ma vie, fi ma 
vie eu pu les racheter de la mort, me 
jettoit dans des angoisses les plus for- 
tes. Ce moment terrible ainsi que ce- 
qu'il inspire, ne peut ſe decrire, & il 
n'appartient meme qu'a celui qui s ect 
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trouvẽ dans une ſemblable fituation, de 
pouvoir s'en former une juste idce. ,, 

„Au milieu de ces indecisions cru- 
elles, Vamour de la vie Femporta . --- 
Jappellai Monsienr Rainy, le ſeul of- 
ficier alors ſur le tillac, & le priai de 
me ſuivre, nous descendimes aussitéôt 
dans la chaloupe, mais ce ne fut qu'avec 
beaucoup de difficultè que nous pumes 
nous debarasser du vaisscau; un nom- 
bre deux fois plus considerable que la 
chaloupe ne pouvoit contenir, ſe jetta 
à eau pour nous ſuivre. Monsieur 
Baylis, un jeune homme de quinze 
ans fut le ſeul que nous pumes pren- 
dre. Nous tachames de passer ſous 
le vent du vaisseau, mais ce fut envain. 
La mer &toit tres haute & le ſeul mo- 
yen de ne pas pcrir fut de tourner la 
chaloupe devant le vent. ,, 

„Ce fut alors que je vis que notre 
ſituation n'6toit pas beaucoup, meilleu- 
re que celle de ceux qui &6toient restés 
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ſur le vaisseau; & que ce qne nous 
avions fais ne ſerviroit qu'a prolonger 
de quelques instants notre misErable 
existence. Nous étions au nombre de 
douze, dans une mauvaise chaloupe qui 
faisoit eau a deux ou trois endroits, en 
pleine mer ſans boussole, fans ca- 
dran (c) fans voile, ſans habits que 
les tres legers que nous avions ſur 
nous, pendant une tempète, & au mi- 
lieu de hautes vagues qui menacoient 
de nous engloutir à chaque instant! 
il toit einq heures du ſoir quand nous 
quittames le vaisseau & une demie heu- 
re après nous le perdimes enticrement 
de vue. Avant la nuit nous decourri— 
mes une couverture dans la chaloupe; 
nous en fimes dabord une yoile , nous 
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(9 du ort. Instrument dont les Anglois ſe 
ſervent pour mesurer les hauteurs en 
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voilames ainsi pendant toute la nuit, 
Etant à chaque instant ſur le point 
d'ttre ſubmergẽs: ce n'6toit qu'avec 
beaucoup de peine que nous pouvions 
vuider notre chaloupe d'cau avant qu'une 
autre vague la remplisse de rechet; 
nous étions tous à moitié noyés & fans 
PErir il n'eſt pas possible de ſouffrir 
davantage. Le matin le tems ſe calma 
& nous deècouvrimes par le ſoleil que 
le vent s'etoit tourné au Sud. Ayant 
ſurvecu au danger de cette premieĩre 
nuit, nous commencames à refl&chir & 
a penser à la maniere de ſurmonter 
ceux que nous avions encore à courir., 

„Quand nous quittames le vaisseau 
le vent toit Nord-Ouest & fayal Ctoit 
a deux cens einquante lieux Sud - Ouest. 
Si le vent eut continue ainsi cinq a fir 
jours, il est très probable que courant 
ſans cesse devant la mer nous ſerions 
abordés à quelques unes des Isles des 
Agores, le changement du vent renverst 
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entièrement notre espErance; car dans 
le cas ou il ſe ſeroit augments, & cou- 
rant toujours devant la mer, il nous 
auroit emport6 du còté du Nord ou 
nous ſerions infailliblement pris. 

„j examinai ce que nous avions 
pour vivre, je trouvai que nous avions 
un petit barril de biscuit, deux jam- 
bons, deux grandes bouteilles d' eau & 
quelque peu d' eau de vie. le vent du 
Sud continua pendant huit à neuf jours, 
mais heureusement jamais très fort, de 
maniere que nous pouvions opposer le 
core de la chaloupe aux vagues, mais 
cette manœuvre nous exposoit a ètre 
terriblement mouillés & a essuyer un 
grand froid. Nous tenions une espé- 
ce de journal ou de compte, mais le 
ſoleil & les étoiles ayant été quelque- 
fois cachés pour nous pendant vingt 
quatre heures, nous n'avions pas une 
bonne idée de notre navigation. Nous 
jugeames cependant que depuis la pre- 
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mière nuit ou le vent nous avoit con- 
duit Sud-est; nous avions tenu une 
eourse apeu près Nord-Ouest, en con- 
ſequence nous cspeErames de voir bien- 
tot I'Isle de Corvo. Mais nous fumes 
trompès dans notre attente, nous cumes 
peur alors que le vent du Sud ne nons 
eut jettEs trop du c6te du Nord. Nos 
pricres furent done pour avoir un vent 
du Nord. Notre ſituation commen- 
coit à devenir des plus affreuses, par 
la faim & par le froid que nous eprou- 
vions; nous avions dècouvert que eau 
de la mer avoit gaté une partie de no- 
tre biscuit, & nous fumes dans la né- 
cessitE de retrancher la portion ordi- 
naire. Alors un biscuit divisé en dou- 
ze parties Etoit notre dejeuner, & de 
meme pour le diner; le col d'une bou- 
teille cass6&e & ferme d'un bouchon, 
nous ſervoit de Gobelet, & le quel 
rempli d'cau Etoit la portion d'un 
homme pour vingt quatre heures. Cette 
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distribution Etoit faite ſans aucune par- 
tialitè ni distinction: mais nous ſerions 
pEris malgré cela, ſi nous n'eussions 
fait une provision d' eau de pluye; 
encore n'aurions nous pu en avoir fi 
nous n'eussions trouve dans un coin de 
la chaloupe une paire de draps, qui y 
avoit &r6 mise par hazard. On les ten- 
doit lorsqu'il pleuvoit & lorsquils ᷑to- 
ient mouillés on en exprimoit l'eau dans 
une espèce de ſeau qui nous ſervoit à 
jetter Peau de la mer de hors de la cha- 
loupe. Avec cette nouriture qui ſer- 
voit plutòt a exciter appetit qu'a le 
contenter, nous commen games à nous 
affoihlir, & nos habits continuellement 
mouilles nous avoieut ecorch&s dans plu- 
ſieurs parties du corps. ,, 

„Le troisieme jour fut Calme, & 
apres il s'éleva un vent frais, Nord- 
Ouest & qui devint ſi fort que nous 
faisions devant la mer a peu pres einq à 
{ix milles par heure, jusqu'a ce que 
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nous jugeames que nous ne pouvions 
pas ètre à plus de ſoixante lieues de 
Fayal du côtè de L'ouest. Nous desi- 
rames alors que le vent nous poussat 
de ce core, II y avoit quinze jours 
que nous étions ſur la chaloupe, & 
nous n'avions plus de biscuit que pour 
un jour, & une ſeule bouteille d' eau 
nous restoit de la derniere pluye. 
Nos ſouffrances Gtoicnt alors aussi gran- 
des qu'il étoit permis a la force hu- 
maine de le ſupporter, mais nous fumes 
convaincus qu'un grand courage vaut 
mieux que la force du corps; car ce 
meme jour, le plus robuste de nous 


peérit de faim & de froid: ce jour au- 


paravant il s' &toit plaint de foiblesse, 
d'un mal de Gorge, & de ne pouvoir 
avaler fon morceau, & pendant la 
nuit il but de l'eau de la mer, apres 
quoy il tomba dans le delire, & mou- 
rut ſans jetter le moindre eri ny le 
moindre gEmissement. Alors nous fu- 
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mes tous témoins de la maniere avec 
la quelle nous nous attendions à mou- 
rir dans quelques jours; ce qui nous 
consoloit toit de penser que mourir 
de faim n' toit pas une mort fi epou- 
vantable que nous nous l' tions figurés; 
d'autres s'toient dé ja plaint de la Gor- 
ge. Quelques uns avoient bu de leurs 
urine; mais tous, excepté moi, avoient 
bu de l'eau de la mer., 
„jusqu'a ce jour j'ctois parvenu A 
Eloigner de Tesprit de mes camarades 
d'infortune, le chagrin & le d6ses- 


poir, tous les ſoirs j; enecurageois cha- 


cun à chanter ou a raconter une histoi- 
re au lieu de ſouper: mais ce ſoir il me 
fut impossible de les amener à ce point. 
La nuit fut Calme jusqu'a minuit qu'il 
s' eleva un vent frais, que nous jugea- 
mes par les vagues, devoir ètre Ouest, 
mais comme on ne voyoit aucune étoile 
nous attendimes avec impatience le lever 
du ſoleil qui Etoit toujours notre bous- 
ſole. : L v 
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„Le matin à la -pointe du jour 
nous trouvames que le vent Eroit com- 
me nous Tavions desiré Sud-Ouest, 
nous tendimes dabord notre voile, cou- 
rant devant la mer à peu pres quatre 
milles par heure. Nous venions de 
manger a dejeuner le reste de notre 


biscuit, & boire le reste de notre eau 


de pluye, lorsque qu'un des hommes 
commenca a erier qu'il voyoit terre au 
Sud-Ouest. Nous avions déja été fi 
ſouvent trompès par des brouillards que 
nous avions pris pour la terre, que je 
n'osai pas moi meme le croire ny le 
persuader aux gens (qui Eroicnt déja 
dans la plus grande joye) de peur 
qu'ils ne ressentent avec trop d'amer- 
tume le ehagrin de s' etre trompès; lors- 
qu'enfin un deux commenca a entrer 
dans les transports d'une joye qui appro- 
choir presque de la folic, & dit qu'il 
navoit jamais vu la terre ferme fi ce 
qu'il voyoit n'ètoit pas terre, ,, 
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„Nous dirigeames aussitòt notre 
course de ce eòté, le vent Ctoit frais & 
nous faisions a peu pres cinq a {ix mil. 
les par heure: au bout de deux heures 
la terre Ctoit pleinement visible aux 
yeux d'un chacun, mais a une tres 
grande distance; il ne paroissoit pas 
probable que nous pussions [atreindre 
avant dix heures du ſoir. Ce qui est 
Cronnant c'est que la terre Coir au mo- 
ins a vingt lieues de nous lorsqu'elle 
fut découverte pour la premiere 
fois. „ 

„Lhorison fe couvrit pcu apres de 
brouillards excepté a Fendroit ou nous 
avions vu la terre, & il devint ſi epais 
que nous ne pouvions pas voir plus 
qu'a deux A trois lieues. Mais comme 
nous ſcavions que fayal toit entre Teſt 
& le Nord par raport à nous, nous 
dirigeames notre course de ce c0tc, 
mais ſi le brouillard ne s' toit pas dis- 
ſipè quelques heures apres, nous nous 
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ſerions assurement egarés & allant trop 
a l'Est nous aurions manquds toutes les 
Isles. En approchant de la terre nous 
fumes toujours plus persuadẽs que ce ne 
pouvoit ètre que fayal. Nous en au- 
rions 6&6 plus furs ſi nous eussions pu 


voir la montagne del sle de Pico, mais 


des nuages <pais la couvroient entiere- 
ment à nos yeux; & ee ne fut qu'apres 
quelque tems que nous fumes ſatis 
faits ſur ce point; nous cotoyames ['Ts- 
le, mais nous ne rencontrions qu'un ri- 
vage escarpéë rempli d' enormes rochers 
qui ne nous permettoient pas d'en appro- 
cher. Deux heurs entieres furent em- 
ployces a chercher un endroit pour dE. 
barquer mais ſans aucun ſuecẽs. Ce con- 
tre tems fut ſupportè avec impatience 
nous nous Crions flatt6s qu' aussitòt que 
nous approcherions de Isle nous y 
pourrions de barquer & nous rafraichir; 


trompés dans leurs attente, quelques 
uns ce dcsespererent & Eprouyoient 


173 


comme une espëce de rage; cependant 
il n'&toit pas possible d' approcher du 
rivage {ans craindre de voir notre cha- 
loupe ſe brisser en mille piéces contre 
les Rochers; la patience étoit done le 
ſeul parti a prendre; enfin nous decou- 
vrimes un canal de p6cheur qui nous 
conduisit a fayal vers minuit; mais tels 
ſont les r&glements de ce port que per- 
ſonne n'y entre ſans avoir été visité; 
ainsi nous fumes encore obligés con- 
tre notre attente de coucher dans à 
chaloupe, les perſonnes qui Etoient 
dans le Canot nous donnerent des 
rafraichissemens, quelques peu de pain, 
du vin & de Teau fraiche. Le lende- 
main matin nous fumes visit6s par Mon- 
ſieur Graham Consul Anglois, qui nous 
donna des grandes marques de ſon hu- 
manité, il nous fit des excuses de que 
la formalité Portugaise nous avoit em- 
pechès d' entrer dans le port pendant la 
nuit. ,, 
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„Il n'y eut jamais je crois, des per- 
ſonnes fi dignes de pitiè que nous I'&ti- 
ons alors. Des hommes les plus ro- 
bustes du centaure Etoient obligés d'ètre 
ſoutenus par d'autres, dans les rues de 
fayal. Monsieur Rainy & moi nous 
Etions ceux qui CErojent en meilleur 
ſanté; cependant il me fut impossible 
de marcher ſans ſecours; & pendant 
espace de quelques jours, avec la meil- 
leure nouriture, nous dexenions plus 
malades aulieu de nous rctablir. ,, 
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ANECBOTES HiSTORIQUES 
DE L'AMIRAL 
LORD HOOD. 


Loamirat Hood eſt le fils ainé de 
Monsieur Hood ReQteur de Thorncomb 
dans Devonshire. Un de ſes freres 
nomm< Alexandre Hood eſt Capitaine 
de Marine & Trésorier de Thopital de 
Greenwich; il s'est distinguè dans plu- 
ficurs occasions, mais il quitta entié- 
rement la marine au ſujet de la dispute 
entre le Lord Keppel & Sir Hughes 
Palisser. 


De tous les états dans les quels 
FAmiral Hood auroit pu entrer il choi- 
sit celui de la marine & ſervit dabord 
ſous l'Amiral Schmith (le mème qui 
fut President du Conseil de guerre qui 
condamna I Amiral Binck.) Sa manic- 
re de ſe conduire dans toutes les occa- 
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ſions lui gagna Vestime de Amiral, & 
des les premieres ann&es qu'il ſervit il 
fut ch&ri de tous ceux qui le connu- 
rent. Quoique jeune encore, ſes let- 
tres, par les quelles il donnoit une 
description des operations de la flotte, 
Etoient regardCes comme des modCles 
des meilleurs Cerits. 

Au commencement de Payant der- 
niere guerre, ceſt- a dire en mille ſept 
cent einquante ſix, il fut ſait Capitaine 
de yaisscau; & trois ans après il comman- 
da la frigate la Vestale, dans I'csca- 
dre de TAmiral Holmes, qui voila de 
Portsmouth le treize Fevrier mille ſept 
cent einquante neuf. Quelque tems apres 
etre entr6 en mer ſon vaisseau fut dé- 
taché devant Tescadre a la distance de 
quatre à cinq milles, pour obſerver; il 
rencontra une fregate Francoise , la 
Bellone, commandce par Monsieur le 
Comte de Beauharnois, qui venoir de la 
Martinique avec des d&p&ches pour la 


— 177 


France. Ces deux vaisseaux en vin- 
rent à un combat fort ſanglant qui 
dura quatre heures, la fregate Fran- 
goise ſuccomba & fut prise; ayant 
perdu tous ſes mats, & ayant eu dans 
engagement quarante deux hommes 
de tucs, de deux cens vingt qu'elle 
avoit a bord. Le vaisseau Anglois 
n'ẽtoit pas en une meilleure conditi- 
on; il avoit aussi perdu ſes mats, fa 
ſituation ainsi que celle de la prise 
eut été tres dangcreuse {i le tems 
n'eut pas toujours 6&6 extremement 
beau. Le Capitaine Hood erut qu'il 
ſeroit imprudent de tenir la mer dans 
un parcil état, ainsi il retourna en 
Angleterre avec fa prise. Apres fon 
arrivee 4 Londres il fut préſenté au 
Roi George II. par le Lord Anſon & 
fut admis à baiser la main de ſa Ma- 
jest. Il fut ensuite nommé Capitai- 
ne de Africa vaisseau de ſoixante 


quatre canons, avec le quel il fut tou - 
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jours en activité pendant le reste de 
la guerre. 

Lorsque les colonics Angloises en 
Ame&rique firent ſoupconner par leur 
conduite, qu'elles vouloient ſecouer le 
Joug Britannique , le Capitaine Hood 
fut envoys dans le port de Boston 
pour y commander la marine qui 8 
trouvoit alors. Les lettres qu'il &cri- 
vit de cette place au Ministre ſont 
mémorables, & jettent bien du jour 
ſur les commencemens de cette guer- 
re fi fameuse; mais quoiqu' elles aient 
été imprim&es en mille ſept cent ſoi- 
xante huit, elles ſont devenũes fi rares 
qu'on ne les trouve plus que dans les 
bibliothEques des curicux. 

Dans ſa lettre dattée du port de 
Boston le deux Novembre mille ſept 
cent ſoixante huit, il dit, „ les colo- 
„ nies paroissent toujours de plus en 
„plus vouloir s'opposer avec force 
„aux actes du Parlement le mème es- 
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. „prit règne dans tout le continent & 
„il n'y a rien de plus probable qu'u- 
„ne révolte générale. 

Cette lettre dont le tems à fait 
voir la justesse Etoit bien contraire a 
une autre de nitme datte &crite par 
le General Gage, qui en rendant comp- 
te de I'&tar ou ſe trouvoit alors la 
Ville de Boston, dit, „ tout eſt tran- 
,quille dans cette place & chacun ne 
,respire qu'apres une union ſolide & 
,pacifique avec la grande Bretagne. 

Dans une autre lettre du Capitaine 
Hood, dattée du vingt cing Novem- 
bre mille ſept cent ſoixante huit, il 
assure que les troubles recommencent I 
Newyork & que le gouverneur Ber- 
nard y à été brulé en effigie, de la 
maniere la plus injurieuse & la plus 


publique. 
yo Dans une autre du douze D&cemi- 
ree bre il dit, „le conseil s'eſt assemblé 
„ans la participation du Gouverneur 
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„& ſans qu'il y air été appellé; les 
„membres ont résolu d' envoyer en 
„Angleterre le resultat de leur as. 
, ſemblce. ,, 

En mille ſept cent ſoixante dix huit 
le Capitaine Hood fut nommé Com- 
missaire résident a Portsmouth; & l 
meme année il fut erée Baronnet, ſous 
le titre de Sir Samuel Hood Baron- 
net de Catherington dans le Comté 
de Southampton. En mille ſept cent 
quatre vingt il fut fair Amiral. 

II fut envoyé anx Indes occiden:a- 
les ou il commanda la flotte Angloise 
jusqu'a Parrivee du Lord Rodney; e- 
le Etoit composée de vingt deux vais. 
ſeaux de ligne, ayant ſous lui VAmiri 
Drake & le Commodore Affleck. La 
conduite de IAmiral Hood dans Patti. 
on qu'il y eut le vingt deux Janvier 
mille ſept cent quatre vingt deux en- 
tre les flottes Angloise & Francois 
pres de l'lsle de St. Christophe, lui 
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fit beaucoup d'honneur, quoiqu'il ny 
ait rien eu de d&cisit; la derniere étoit 
de vingt neuf vaisseaux de ligne & 
commandée par le Comte de Grasse. 


Les ſervices qu'il ren1it à fa patrie 
dans les Indes Occidentales; feront A 
jamais mEmorables & tiendront une 
place distinguée dans les annales ma- 
ritimes de FAngleterte, ce fut, en 
grande partie a ſa bravoure & à ſon ge- 
nie, que le Lord Rodney fut redeva- 
ble de la gloire qu'il acquit dans la 
fameuse bataille du douze Avril; ſes 
eminents ſervices ne resterent pas ſans 
recompense; au mois de May mille 
ſept cent quatre vingt deux, il fut ere 
pair d' Irlande ſous le titre de Baron 
Hood de Catherington. 


Aprés f'elevation du Lord Rodney 
à la chambre des pairs, on voulut que 
le Lord Hood lui fuccedat comme un 
reprEſentant au Parlement, pour West- 
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minster, mais cette election ayant ſquf. 
fert des difficultés les opinions ętant 
partagees, il en rẽsulta une contestation 
& ſon fils pour en éviter les ſuites 
fit oter le nom de ſon Pere de la liste 
des pretendants, - 


guf. 
tant 
tion 
Utes 
liste 
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REMARQUES HISTORIQUES 
SUR LE 


DOCTEUR FRANCKLIN. 


. homme célébre, qui Etoit ey- de- 
vant imprimeur a Philadelphie, peut- 
etre regard6 comme le premier & le 


plus brillant g&nie de PAm&rique; 


mais c'est au tems & au lieu de fa 
naissance à qui il est redévable de fa 
grande cclebrité: ſi au lieu de naitre 
a Boston il fut ne a Londres dans le 
meme rang, (n pere étoit un Chan- 
delier) il ne ſe ſeroit probablement 
pas fait un nom dans le monde n'y 
comme Philosophe n'y comme grand 
politique; renfermè au ſein d'une Vil- 
le aussi peuplée & aussi tumultu- 
euse, ſon travail ſeroit devenu plus 
penible, & ſes dispositions pour I'&ru- 
de des ſciences, auroient été Etouf. 
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fees par d'autres motifs d'intèrèts ou 
d'ambition. Il ſe ſeroit distingu6 
peut - tre comme un grand artiste ; 
mais il n'cut jamais été ce Physicien 
cclebre qui expliqua les causes de 
Taurore boréale & qui fit des décou- 
vertes fi utiles ſur l'electricitè; & ce 
qui est encore plus important il n' au- 
roit pas été cet instrument qui dé- 
membra un grand empire & de ſes 
partie demembrées en forma une nou- 
velle rẽpublique. 


Il est certain que le DoQtenr 
Francklin est un des principaux agent 
de cette rèvolution, & introduisit une 
nouvelle ere dans Thistoire du mon- 
de en contribuant a I'&tablissemens 
d'une puissance légistative dans F Am&6- 
rique; dans ce point de vue on peut 
le considerer comme un plus grand 
ennemi de PAngleterre que ne le fu- 


rent jamais Philippe II. & Louis XIV. 
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Son amour pour les ſciences ſe 
fit remarquer de bonne heure ; en mil- 
le ſepr cent vingt fix, il Ctoir deja 
connu par ſes lettres ſcavantcs Ccri- 
tes a Sir Hans Sloane; tous les CyC- 
néments de fa vie font remarquables, 
meme jusqu aux raiſons qui Fobligé- 
rent de quitter Boston pour aller 
s'&tablir a Philadelphie, ou en entrant 
dans une ſphere plus étendue, il fut 
place dans une ſituation plus favora- 
ble & plus analogue à ſon genie: il 
avoir cependant passé le milieu de fa 
carriere lorsqu'il fe rendit cClcbre 
dans Fart politique. Il fe ſervit alors 
de Finfluence qu'il avoir ſur esprit 
du peuple, parmi lequel il vivoit, 
pour lui inculquer les vertus qui le 
faisoit remarquer, la frugalité, la tem- 
pérance & Tindustrie, & il dirigea 
tous ſes travaux a Tavancement des 
arts & des ſciences & A Pintérèt de 
Thumanité. Il possédoit ces manières 
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affables & cette precision de pensce 
qui caractérisoit Jean de Witt; mais 
ſoit qu'il cut une adresse plus ſupèrieu- 


re,; ou qu'il ſe ſoit trouvé dans} de 


plus heureuses circonstances, il ne 
tomba jamais dans la haine du peu- 
ple & n'en fut pas la victime comme 
ce ZCI patriote. 


N'entrant dans aucun fist&me, on 
peut dire du Docteur Francklin qu'il 
est un Philosophe, ſans ſuivre les 
principes de la philoſophie, un po- 
lirique, ſans adopter le droit romain 
& un homme d'état, fans avoir ja- 
mais follicits des graces; poss&dant 
une grande diversité dans les talents 
ſans avoir jamais varié ſur ſes opi- 
nions. 


Tel eſt cer homme célébre, qui 
a l'age de ſoixante & dix ans CGtoit 
premicrement agent & ensuite devint 
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ministre plEnipotentiaire des nouveaux 
Etats unis d'Amcrique à la cour de Fran- 
ee de tous les rangs chacun s envia Thon- 
neur de le voir & de le connoitre ; on s'ae- 
contuma à voir, au milieu des ſujets 
dun monarque absolu, un apòtre 
zEl6 de la liberté; & ce nouveau 
membre du corps diplomatique fut 
combi d'éloges & reca les effects 
de Fenthousiasme. L'admiration pu- 
blique cependant nest pas toujours 
une preuve du mèrite, homme le plus 
ſage en est ſouvent privè lorsque ce 
ſentiment est accord 2 ceux qui en font 
le moins digne. La nëgociation dont 
il etoit charge à la cour de France de- 
mandoit de grandes talents; & ſes 
ſuceẽs prouverent que pendant le cours 
de fa vie il avoit rèussi dans la pro- 
fonde ètude qu'il fit du eœur de l' hom- 
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ANECDOTES HISTORIQUES 


DE MONSIEUR ADAMS. 


M nsicur Adams est un dessendant 
8 d'une des premicres familles qui for- 
merent la colonie de Massachusets- bay; 
en mille ſix cent trente, il s' appliqua 
de bonne heure a connoitre à fond les 
loix de ſon pays; il n'en excerca pas 
plurdr la pratique, que ſes brillantes 
qualir6s, ſa grande Erudition & fon ex- 
ate probitè lui attircrent Vattention , 
Tadmiration & Testime de ſes compa- 
triotes. Non content d'employer ſes 
talents a défendre les droits des par- 
ticuliers, il $'en ſervit encore dans une 
Sphere plus etendue & plus utile en 
genéëral & donna une admirable disser- 
tation ſur le droit canon & ſur les loix 
feodales; cet ouvrage qui; ne respiroit 
que la libertè, fut lu dabord avec ardeur 
par ceux qui étoient ennemis du pou- 
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voir arbitraire. Comme auteur, Mon- 
ſieur Adams montra qu'il étoit porté 
par inclination & capable par ſes talents 
de contribuer pour beaucoup, dans la 
formation de la nouvelle république. 
Un tel homme ne pouvoit que s'attirer 
PFattention du Gouverneur Bernard qui 
fit tout ce qu'il put pour Fattirer dans 
ſon parti; mais toute Vadresse qu'em- 
ploya le gouverneur pour le "{&duire, 
comme il en avoit ſéduit tant d'autres, 
fur inutile, Monsieur Adams dCclera au 
contraire qu'il refusoit des faveurs, 
qui quoiqu'offertes d'une manière fort 
flatteuse, pourroient en quelque tacon 
le lier avec les ennemis des droits & des 
privileges de ſon pays, & qui ne tendoient 
qu'a Fembarasser, (comme cela Ctoit ar- 
riv6 à tant d'autres) dans les ſervices, 
qu'il Etoir de ſon devoir de rendre au pu- 
blic. La ſéduction & les offres flatteu- 
ſes n'ayant pu le gagner, on employa 
les menaces & le pouvoir contre lui. 
Ces moyens ne firent que fortifier en 
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lui la noble résolution qu'il avoit prise. 
Cette conduite de Monsieur Adams le 
fir encore plus respetter de ſes com- 
patriotes & ſon influence ſur leurs es- 
prits commenca des ce moment A aug- 
menter & fut une des principales cau- 
ſes qui alors embrasa des feux de la ſé- 
dition, la nouvelle Angleterre & bien— 
tot après tout le continent. Le Gou- 
verneur ne tarda pas à donner à Mon- 
ſieur Adams des marques de ſa haine 
& lui refusa Fentrée au conseil; mais 
la Ville de Boston Fen dedommagea en 
Fenvoyant à Philadelphie comme dépu- 
té au congrés, dans le quel il montra 
beaucoup d'attivite, & fut un des prin- 
cipaux promoteurs de la fameuse ré- 
ſolution du congrés du quatre Julliet 
mille ſept cent ſoixante ſeize, lorsque les 
colonies ſe declarerent elles mèmes; 
trats libres & indipendans. 

Ce grand coup une fois ports, Mon- 
fieur Adams vit Tinutilits d'une entre- 
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vue avec les commissaires Anglois; 
malgré ſon opposition, le congrés Fen- 
voya avec le Docteur Francklin & Mon- 
ſieur Rutledge, a Staten- Island; cette 
entrevue comme on Pavoit fort bien 
prevue fur ſans effkt. 

Monsieur Adams apres avoir été 
pendant quinze mois un des Commis- 
ſaires g6ncraux au département de la 
guerre, & avoir été un des rédacteurs 
des articles proposẽs a la France pour 
former un traité d'alliance & de com- 
merce, fut envoyé A la cour de Ver- 
ſailles comme Ministre plénipotentiai— 
re des Etats unis. | 

Apres avoir continue pendant quel- 
que tems de ſervir ſa patrie dans ce 
porte de confiance il retourna en Amé- 
rique; ou il ne fut pas plutòt arrive, 
que les Etats de Massachuset- bay le de- 
manderent pour leurs donner un ſistè- 
me fixe de gouvernement & un code 
dans le quel ſeroient &tablis les droits 
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” d'un chacun d'une manière claire, juste 
& fondamentale. Ce travail ne pou- 
voit que lui ètre fort agréable puis 
qu'il contribuoit au bonheur de ſes 
concytoyens qui toujours fut le but de 
ſes travaux. 

Cette affaire importante etant termi- 
nce, il revint en Europe, chargé de 
pleins pouvoirs du congrés, pour assis- 
ter à toutes les conferences quil pou- 
ront y avoir pour la paix, & pour 
nẽgotier un emprunt d'argent pour les 
etats unis; il fut ensuite nommè leur 
ministre plenipotentiaire aux Etats gé- 
nẽraux des provinces unies. Cette 
grande confiance montre la haute esti- 
me dont il jouissoit; & la maniere dont 
il y répondit fit voir quelle ne pou- 
voit ètre mieux placce. | 

Les affaires de la Hollande, au mo- 
ment de ſon arrive, n'6toient pas fa- 
vorables a celle dont il étoit chargé. 
L'influence de la cour de St. James ſur 
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une grande partic des députés, les in- 
téréts & les fonds considérables que 
beaucoup avoient dans la banque & le 
commerce d' Angleterre, dont la puis- 
ſance dailleurs toit redoutce de toutes 
les Provinces. Ce furent là, les obsta- 
eles que Monsieur Adams rencontra 
dans ſa mission, & qui Fobligérent 
d'agir avec beaucoup de circonspetti- 
on. Premierement, inconnu, il ne s'ap- 
pliqua dabord qu'a examiner I'Crat des 
choses & à bien connoitre le carattere 
de ceux qui avoient le plus de credit. 
Cette connoissance, nEcessaire dans la 
ſituation ou il ſe trouvoit, étoit & pei- 
ne acquise que la conduite de I Ambas- 
ſadeur Anglois lui fournit Voccasion de 
ſe montrer plus ouvertement. La 
maniere hautaine & insultante avec la 
quelle la Nation Hollandoise CEtoit trai- 
te, lui donna beaucoup d'avantage ſur 
le Ministre Anglois a la Haye. il ex- 
citoit lui mème, avec beaucoup de po- 
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litique & d'habileté, la hauteur & les 
mauvais procedés de ſon rival; mais 
les consequences de cette conduite de- 
vinrent fi dangéreuses que Monsieur 
Adams fut oblige de s'cloigner de la 
Haye & Caller résider a Amsterdam, 
pour ſe mettre ſous la protection des 
Magistrats de cette Ville, dont il gagna 
bient6r Vesrime par fa conduite pru- 
dente, comme ſimple particulier. La 
mauvaise politique de Angleterre le 
mit a meme d' avancer de quelques pas, 
& le d&rermina a présenter aux Etats 
genẽraux ſon fameux mEmoire datt du 
dix neuf Avril mille ſept cent quatre 
vingt un, dans le quel il jusrifia Pate 
d'ind&pendance du quatre juillet mille 
ſept cent ſoixante ſeize; & la rèsolu- 
tion que les Ftats unis avoient pris de la 
ſoutenir; il observa ensuite les intErers 
que toutes les puissances de ['Europe, 
& parriculierement les Etats Gen&raux, 
avoient de la maintenir; de quel avan- 
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tage ne ſeroit pas un commerce ſtr 
etabli entre les deux nations; enfin il 
informoit qu'il Etoit revẽtu des pleins 
pouvoirs de la part du Congrés pour 
traiter avec les Provinces unies ſur tout 
ce qui pouroit ètre a Vavantage des deux 
Nations, 

La présentation de ce mémoire Etoit 
une entreprise dclicate ; Monsieur 
Adams ſentoit qu'il 6roit ſeul pour ré- 
pondre de ſes consequences; cependant 
après avoir miirement déliberé & avoir 
examinẽ routes choſes il réſolut de le 
prẽsenter. On ne pouvoit attendre 
dabord un éffét entier & immediat, 
dans une affaire de cette consequence. 
Le premier objet étoit que la nation 
reflechit mirement ſur ce m&mcire; 
il Eroit Evident que tant plus elle y ver- 
roit les avantages qui rEsulteroient d'une 
alliance formte entre I Amerique & la 
Hollande : lorsque les Etats généraux 
curent pris le mEmoire ad referendum 
N iſ 
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le premier point fut gagné; le penple 
commenca 4 penser & a raiſonner ſur 
cette affaire; plusieurs excellents Ccrits 
parurent & firent la plus forte impres- 
ſion; un papier périodique intitulé 
le politique Hollandois, attira en par- 
ticulier attention de tout le monde 
à cause de la profondeur de ſa poli- 
tique & de la force de ſes argumens. 
Enfin le tems arriva ou cette grande 
affaire devoit ſe terminer: les Hollan- 
dois, en gEnEral voyant la n&cessitE de 
faisir Voccasion d'6ttendre leur commer. 
ce que les violences de FAngleterre & 
Fesprit de commerce des autres nations 
tendoient a diminuer, demand&rent vi- 
vement Falliance avec. les Etats unis, 
comme un moyen de les indemniser 
des pertes qu'un Ennemi voisin leurs 
avoir fait essuyer & de celles qu' ils 
etoient menacẽs de faire avec une na- 
tion rivale & dangèreuse par ſon voisi- 
nage. b 
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Monsieur Adams faisit avec empres- 
ſement I'Sccasion que ces dispositions 
publiques lui offroit, & pr6senta un 
dernier mEmoire, le neuf de Janvier mille 
ſept cent quatre vingt deux; deman- 
dant une reponse definitive a celui qu'il 
avoit donné au mois d' Avril précédent. 
Toutes les Provinces mirent cette af- 
faire en deéliberation & instruisirent 
leurs dEput6s, aux Etats gEn&Eraux pour 


qu'ils concourussent à ce que Monsieur 


Adams ſut recu en qualité de Ministre 
plenipotentiaire des Etats unis d' Amé- 
rique. L'affaire passa & il fut rẽsolu 
de faire droit ſur les m&moires; en 
consequence Monsieur Adams fut recu 
le vingt deux d' Avril avec les c&r6mo- 
nies ordinaires. 

Cet événément eſt assurement le 
plus grand coup donnè a Forgueil de 
TAngleterre pendant tout le cours de 
la guerre. II confondit les partiſans 
que les Anglois ayoicnt en Hollande, 
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& prouva que Sir Joseph York n'ẽtoit 
pas cet habile nẽgoeiateur, des talents 
du quel on avoit eu auparavant une ſi 
haute opinion. Cela fournit l' occasion 
a un Ambassadeur d'un des plus grands 
Monarques d Europe de Dire a Mon- 
sieur Adams: vous aves frappé, Mon- 
ſieur, le plus grand coup de toute FP Eu- 
rope. | 

Ce compliment a &tE ſuivi de beau- 
coup d'autres; celui qu'un ſcavant Hol- 
landois lui fit en vers latins eſt trop 
beau pour ne pas le rapporter ici. Ce 
fut en lui prẽsentant un grand verre de 
Cristal ſur le quel étoit gray6 ces mots 
aurea libertas ; qu'il lui dit. 

Aurea libertas! ganude! pars altera mundi 

Vindice te tenuit ſubdere colla jugo. 

Hac tibi legatum quem consors belga recepit 
Peftore fincero pocula plena fero. 
Utra que gens neltet, mox ſuspicienda tyrannis, 

Cu libertati vincula ſacra precor ! 
Ceux qui ont eu Foccasion de connoitre 
Monsieur Adams ont toujours remar- 
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que qu'il regnoit ſur ſa physionomie 
un air de probite & de candeur que 
les actions de fa vie n'ont jamais dé- 
menti. Il ſcait que art de n&gotier 
n'eſt pas Fart d' intriguer & de tromper; 
qu'il ne consiste pas à corrompre; aſe 
jouer des ſermens & à ſemer les allar- 
mes & les divisions; qu'un nEgociateur 
habile peut parvenir à ſon but ſans ces 
expédiens, qui ſont la triste resouree 
des intriguans. Sans avoir recours à des 
manceuvres détournées & extraordinai- 
res, il trouve dans la nature meme des 
affaires qu'il n6gocie, des ineidens pro- 
pres à faire r6ussir tous ſes projets. 
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